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HISTOIRE 

GÉNÉRALE, PHYSIQUE ET CIVILE 

DE L’EUROPE, 

DEPUIS LES DERNIÈRES ANNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
JUSQUE VERS LE MILIEU DU DIX-HUITIÈME. 



SUITE DE LA VINGT-TROISIÈME ÉPOQUE , 

DEPUIS l589 JUSQUES EN l643. 



Le prince de Galles et Buckingham traversent la 
France déguisés, et arrivent à Madrid; Philippe reçoit 
le prince avec les plus grands témoignages de tendresse 
et de joie, lui donne une clef d’or qui ouvre les portes 
de tous ses appartements , ordonne publiquement au 
conseil privé d’obéir au prince comme à lui-même , fait 
ouvrir les prisons en l’honneur de son futur beau-frère , 
et suspend les lois somptuaires ; il ne néglige rien dans 
ses entretiens secrets pour convertir le prince de Galles 
à la religion catholique ; et Charles reçoit à ce sujet du 
pape des instances encore plus pressantes (1623). 

Ce n’élait plus Paul V qui était assis sur le trône apo- 
stolique, ce pontife avait cessé de vivre depuis deux 
ans , après avoir confirmé l’ordre militaire de Saint- 
Lazare et de Notre-Dame de Mont-Carmel, renouvelé 
par Henri IV ; donné une nouvelle forme et une nou- 
velle sanction à la trop fameuse bulle connue sous le 
Tom. XV. 1 
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nom A’in cœnd Dornini; ordonné que les religieux 
dans leurs études apprissent l’hébreu, le grec et le 
latin ; canonisé saint Charles Borromée , cardinal et 
archevêque de Milan; approuvé l’ordre des religieuses 
de la Visita\ion, institué par saint François de Salles, 
évêque de Genève, et par Jeanne -Françoise Frémiot, 
veuve de Ghristophe de Rabutin, baron de Chantal; 
fait condamner par un décret du saint office l’ouvrage 
du jésuite Martin Becan qui, dans ce lèvre intitulé de la 
Puissance du roi et du souverain pontife, attribuait au 
pape une autorité réprouvée même par Paul V ; fait ter- 
miner par le célèbre architecte Berhini l’immense et 
magnifique église de Saint-Pierre; rassemblé- dans le 
Vatican des chefs-d’œuvre de peinture et de sculpture; 
augmenté le palais de Monte- Cavallo ; enrichi Rome 
^d’un grand nombre de superbes fontaines, et construit 
un aquéduc de plusieurs lieues. 

^,e cardinal Alexandre Ludovisio, de Bologne, lui 
avait succédé sous le nom de Grégoire XV. 

Ce pape fait- partir pour Madrid la dispense promise; 
mais il y avait ajouté de nouvelles conditions : il veut 
que l’infante ait une église dans Londres; que les enfants 
qui naîtront de son mariage avec le prince de Galles soient 
élevés par leur mère jusques à l’âge de dix ans; que 
leurs nourrices soient catholiques et choisies par l’infante; 
que le roi d’Angleterre donne des sûretés pour l’exécu- 
tion des articles relatifs à la religion. Philippe IV consent 
à être caution de Jacques, et sir François Cottington , 
secrétaire de Charles , va porter en Angleterre les articles 
exigés par le pape. Le bruit se répand dons la Grande- 
Bretagne que Grégoire XV et le roi d’Espagne deman- 
dant que l’on tolère 'les papistes anglais. Avec moins de 
préjugés et de haines, et avec une civilisation plus avan- 
cée et surtout plus répandue dans toutes les classes de la 
société, une loi fondamentale aurait consacré celte tolé. 
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rance ;,mais les discordes et les guerres religieuses avaient 
Y aigri Jes cœurs qu’elles auraient dû rendre plus compatis- 
sants, et perverti les esprits qu’elles auraient dû éclairer; 
le savant Abbot , archevêque de ‘Cantorbéry , écrit à Jac- 
ques, et le conjure, pour sa sûreté et le bonheur de ïa 
nation, de ne pas consentir à des demandes aussi- fu- 
nestes; le roi n’en signe pas moins les articles exigés, 
en jure l’exécution, promet sous serment de ne pas 
troubler les catholiques romains dans l’exercice parti- 
culier de leur religion , et de ne sanctionner aucune 
nouvelle loi contre* eux , et- crée son favori duc- de 
Buckingham. 

Grégoire' XV cependant vient à mourir; le nonce qui 
avait reçu la dispense refuse de la livrer avarft qu’elle 
n’ait été confirmée par le nouveau. pontife; le cardinal 
RJaffée Banberin est élevé sur la chaire apostolique, et 
prend le nom d’Urbain VIH; il conçoit l’espérance de 
voir le prince de Galles embrasser la religion romaine, 
et diffère de confirmer la dispense. 

» La cour d’Espagne avait fe même espUir que le pape ; 
le premier ministre, le comte d’Qlivarès, en parle à 
Buckingham. « Vous aviez promis, lui dit-il, quele prince 
» de Galles se convertirait à la religion catholique. » Le 
duc le nie avec force; il était devenu odieux aux Espa- 
gnols par sa légèreté, sa présomption et son orgueil; il 
les haïssait, et craignapt que le crédit de la nation espa- 
gnole ne détruisît le sien à la cour de Londres, il se dé- 
cide à rompre le mariage de Charles avec l’infante , use 
arec adresse de l’ascendant qu’il a sur le prince de Galles , 
dégoûte ce pfïnce de l’alliance projetée, et écrit à Jacques 
que Philippe fie veut ni faire rendre le Palatinat à l’élec- 
teur ni terminer le mariage convenu , et que le pri oçe de 
Galles sera vraisemblablement retenu en Espagne pen- 
dant toute sa vie. « Ne comptez plus sur mon retour, 
» écrit Charles an roi son père, -et regardez a l’avenir 
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» l’électrice palatine comme votre unique héritière. » 
Jacques très-alarmé ordonne au duc de lui ramener son 
fils, et envoie à Saint- Andèr des vaisseaux chargés de 
transporter, le prince de Galles en Angleterre. Buckin- 
gham commûnique à Philippe l’ordre qu’il vient de 
recevoir. « Le retour du prince, ajôute-t-il, estabsolu- 
» ment nécessaire pour calmer les craintes et les soup- 
» çons des Anglais; mais il va laisser une procuration 
» pour épouser l’infante en son nom , dès que la confir- 
» malion de la dispense sera'arrivée de Rome. » Le roi 
d’Espagne dffre d’être le procureur du prince. La 
procuration est signée par le prince de Galles; le comte 
de Bristol , ambassadeur d’Angleterre, à qui on la remet, 
a ordre de la présenter à Philippe dix jours après l’arri- 
vée de la confirmation; le roi d’Espagne accompagne 
Charles jusques à l’Escurial , le traité avec magnificence, 
élève un obélisque comme un monument de l’amitié qui 
les lie ; mais le prince de Galles, avant de s’embqrquer, 
écrit au comte de Bristol de ne remettre la procuration 
au roi que lorsqu’on sera sûr que l’infante, après la» 
cérémonie, ne prendra pas le voile qu’elle préfère, dit- 
elle,, à la main d’un hérétique, L’ambassadeur demande 
à ce sujet des sûretés au roi d’Espagne; Philippe lui fait 
la réponse la plus satisfaisante, dont il se hâte de donner 
connaissance à son souverain. Le comte d’Qlivarès dit 
d’ailleurs à l’ambassadeur, qui lui .parle de la restitution 
dd Palatinat ,,que le roi d’Espagne, avant de demander 
la procuration, promettra par écrit de faire rendre cet 
électorat. Le prince de Galles avoue alors à son père 
l’aversion que l’infante lui a inspirée; et Buckingham 
use avec tant d’empire du pouvoir absolu qu’il a sur le 
monarque, que Jacques renonce à l’alliance qu’il avait 
désirée avec tant d’àrdeur; les préparatifs du mariage 
cessent; le comte de Bristol est rappelé, et le roi convo- 
que le parlement. 
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Il demande aux chambres leurs avis et leurs secours 
pour le mariage de son fils , le bonheur de sa fille et dé 
sa famille, la paix générale de l’Europe. « Toutes les né- 
» gociations de mes ambassadeurs, leur dit-il, et le voyage 
» de. mon fils en Espagne ont été sans effet par le défaut 
>> de sincérité de la cour de Madrid; mon dessein n’a ja- 
» mais été d’accorder la tolérance aux catholiques. Je 
» proteste devant Dieu que mon intention est de mainte- 
» nir les communes dans la jouissance de tous leurs pri- 
» viléges; et je les prie de prendre immédiatement en 
>> considération les sujets importants que je leur pro- 
» pose (i624). » _ . 1 

Le prince de Galles assiste à une conférence entre les 
pairs et les communes. Le duc de Buckingham y prend 
la parole. « Le roi , dit-il , a été trompé par les faux rap- 
» ports- du comte de Bristol ; Philippe n’a jamais eu 
» l’intention de conclure le mariage ni dë s’intéresser 
» en faveur de l’électeur palatin. » Il entre dans beau- 
coup de détails sur cette affaire ; son discours est très-ap- 
plaudi. L’ambassadeur d’Espagne se plaint des termes peu 
respectueux pour son souverain , dont s’est servi le duc 
dëBuckingliam. Les chambres déclarent que Buckingham 
n’a rien dit qui pût, offenser Philippe IV, et remercient 
le duc dn récit qu’il leur a fait; elles conseillent d’ailleurs 
à sa Majesté d’annuler le traité relatif au. mariage. Le 
roi, s’étant rendu au parlement, leur déclare qu’il est 
prêt à le rompre si elles veulent le mettre en état, de 
soutenir la guerre qui sera la suite de celte détermina- 
tion, et demande que des commissaires nommés parle 
parlement surveillent l’emploi des subsides. Les cham- 
bres accordent- au roi trois subsides entiers et trois 
quinzièmes ; et toutes les négociations sont rompues 
avec la cour d’Espagne. . . 

Les Anglais témoignent lèur’satisfaction par des feux 
de joie; et, dans une pétition , les deux chambres de- 
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mandent que l’on exécute les lois contre les jésuites et 
Ips autres prêtres catholiques romains; que le roi donne 
sa parole royale de’ne les suspendre à l’avenir sous au— 
, cun prêtes te ; que sa Maj esté ré voquç toutes les perm issktns 
accordées aux papistes récusants ; qu’on se saisisse de 
leurs biens ; qu’on les oblige à sortir de Londres ; que 
le roi empêche le concours de ceux qui assistent à la 
messe. dans lès chapelles des ambassadeurs, et que tous les 
catholiques soient privés des places dont ils jouissent. Le 
monarque leur fait une réponse très-gracieuse, et leur dit 
qu’il fera une très-grande attention à leurs demandes 
(i 624). Mais l’ambassadeur d’Espagne parvient à remettre 
secrètement à Jacques un écrit qui renferme une accu- 
sation terrible contre Buckingham et même contre le 
prince de Galles. « Votre Majesté, est-il dit dans cet écrit , 
» est entourée de gens dévoués au prince et au duc, qui 
» l’empêchent d’être informée de ce qui se passe même 
» dans sa propre cour. Vous êtes aussi prisonnier que Fran- 
» çoie I er l’a été dans Madrid ; le prince et Buckingham 
» ont résolu de vous priver de la couronne ; ils vous en- 
W gagent dans une guerre pour laquelle ils lèveront des 
» troupes qui leur serviront à vous détrôner; les émis- 
» saires., du duc s’efforcent' de rejidre votre Majesté 
>> odieuse et méprisable ; ils ont déjà corrompt! le par- 
» lement : -non seulement Buckingham a rompu le 
» mariage du prince avec l’infante, mais encore il a di- 
» Vulgué vos secrets, et voulu vous brouiller avec les 
» Hollandais/ Gagné par plusieurs ambassadeurs étran- 
» gers, il s’est mis à la tête des puritains qtii veulent faire 
» passer la couronne d’Angleterre à l’électrice palatine, 
a Veuillez permettre à pion secrétaire d’avoir un entre- 
» tien secret avec votre Majesté, pendant que le prince 
» et le duc seront à la chambre des pairs ; il lèvera tous 
» les doutes. >> . • . i ' £ 

Quelle inquiétude cet écrit ne dut-il pas- répandre dans 
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l’espi-ft faible, méfiant et craintif du roi d’Angleterre! 
Jacques accorda l’entretien secret au secrétaire de, l’am- 
bassadeur et à un autre espagnol nommé le père Maestro : * 
'il devint distrait, rêveur, mélancolique, ne pouvait 
cacher le chagrin qui le consumait, paraissait contraint 
avec son favori, dit à Buckingham, qui le conjurait de 
lui faire connaître en quoi il lui avait déplu : « Je suis 
» bien malheureux d’être abandonné de ceux pour les- 
» quels j’ai, eu le plus d’affection; » eut plusieurs en- 
tretiens avec le duc, parut avoir retrouvé le calme, mais 
attendait avec impatience le comte de Bristol dont il 
estiipait la prudence et l’intégrité. 

Mais,- malgré les accusations de l’ambassadeur d’Es- 
pagne, le duc avait un tel empire sur le roi , que , dès 
qu’il sut l’arrivée du comte de Bristol à Couvres, il 
lui envoya l’ordre de se retirer dans sa maison; des 
commissaires nommés par le conseil interrogèrent le 
comte et déclarèrent que sa conduite était irréprocha- 
ble : il resta néanmoins aux aTrèts, et on lui fit enten- 
dre que, pour regagner la faveur de sa Majesté , il de- 
vrait se reconnaître coupable dé quelques fautes exposées 
dans un écrit qu’on lui présenta. Le comte i-ejela cette 
proposition avec fierté; le roi lui-même dit à Bucking- 
ham : « C’est exercer une horrible tyrannie que de vou- 
» loir contraindre un innocent à se déclarer coupable. » 
Mais Buckingham resta le maître ; et' le monarque ne 
put voir le comte de Bristol. 

Dans la même année , Jacques 1 er cessa de vivre , à 
l’âge de cinquante- neuf ans ,’ après une maladie de 
peu de jours. Depuis long-temps il avait cessé de gou- 
verner.' •- - f -.> . . . > 

Avec quelle animosité lè gendre de ce monarque avait 
été poursuivi par l’empereur ! Ferdinand II avait con- 
voqué à Ratisbonne une assemblée irrégulière des élec- 
teurs et de quelques princes entîèrement^Jevoués à sa 
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volonté. « Mon intention, leur dit-il, est de conférer au 
, »' duc de Bavière la dignité électorale, vacante pai' la 
» mise au ban de l’empire de l’électeur palatin. » L’élec- 
teur dé Brandebourg et l’électeur de Saxe s’y opposè- 
rent; ils voyaient avec la plus grande peine détruire l’é- 
galité des suffrages électoraux catholiques et des suffrages 
électoraux protestants. Mais l’élecleur de Saxe s’aperce- 
vait trop tard de la puissance qu’il avait laissé prendre à 
l’empereur ; on représenta à Ferdinand que les fautes 
de l’électeur palatin ne devaient porter aucun préjudice 
ni â sës enfants , qui étaient encore au berceau , ni à 
son frère le comte palatin de Simmeren , qui ne s’était 
pas mêlé des affaires de Bohême, ni au duc de Neu- 
bourg et aux autres princes palatins. Ferdinand, aveuglé 
par la prospérité , était d’ailleurs pressé , par son con- 
fesseur et par le nonce du pape > d’augmenter le nombre 
des électeurs catholiques, et de confier à un de ces élec- 
teurs le premier vicariat de l’empire : il n’écouta aucune 
réclamation , et , faisant céder la justice à son ambition 
et à ses ressentiments, il investit le duc Maximilien de 
Bavière de la dignité électorale , de l’office d’archi-séné- 
chal el des autres prérogatives attachées à l’électorat pala- 
tin ( 1628 ). 1 ■ ' 1 • 

Les princes.du cercle de Basse Saxe levèrent douze 
mille hommes pour la défense de la religion protes- 
tante et de la libellé germanique. Ils en donnèrent le 
commandement au duc Christian de Brunswick ; ce 
prince, menacé par le comte de Tilly, prit la route 
de l’Ostfrise où il voulait joindre le comte de Mansfeld; 
mais il futdéfait près de Stanlopar le généx'al autrichien. 
Le comte de Mansfeld ravagea les évêchés de Munster 
et de Paderborn , licencia ensuite ses soldats par le con- 
seil des Hollandais; et les troupes impériales et espa- 
gnoles s’établirait dans les contrées protestantes du cer- 
cle de Wesfpfealie. .. , 

‘n 
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Ce fut lorsque Ferdinand vit ses armes si favorisées 
parla victoire qu’il céda à l’arehiduc Léopold , évêque 
dé Strasbourg et de Passaw , l’Alsace , le Brisgau et le 
Tyrol. < • . 

Il avait obtenu de Philippe IV une renonciation for- 
melle à la succession d’Autriche ; les généraux du mo- 
narque espagnol venaientde défaire en Afrique une armée 
formidable de Maures , et de battre une flotte d’Alger; 
mais la postérité a remarqué bien davantage les soins 
qu’il se donna, par les conseils du comte d’Olivarès, 
pour remédier aux effets funestes du luxe et de la 
dépopulation causés par les métaux du Nouveau-Monde, 
et par la passion eflrénée qui entraînait tant d’Espa- 
gnols au Mexique ou au Pérou ( i6a5 ). Une ordon- 
nance royale , dont plusieurs dispositions avaient été 
dictées par l’esprit du temps, encore trop peu éclairé 
sur les vrais principes de l’économie publique , défendit 
à tons les Espagnols , sans en < excepter les infants , 
d’avoir plus de dix-huit domestiques à leur service , 
de dorer ou argenter aucun métal, de porter des man- 
teaux de soie , de broder d’or ou d’argent les meubles 
et les habits ; une femme ne pouvait pas avoir des 
joyaux, des bijoux ou des vêtements d’une valeur supé- 
rieure à celle du huitième dè sa dot. Chaque nouveau 
marié était exempt pendant quatre, ans des subsides , 
des impôts et des logements de soldats; ceux qui se ma- 
riaient avant dix-huit ans avaient le droit d’adminis- 
trer leurs biens et ceux de leurs femmes; lès enfants 
pouvaient se marier sans la permission de leur père, 
de leur mère ou de leur tuteur ; tout citoyen qui avait 
six enfants mâles était, exempt d’impôts" pour toute 
sa vie-; des fonds considérables devaient être employés 
chaque année pour marier de pauvres Allés. On ne pou- 
vait sortir du royaume avec sa famille et sa fortune sans 
la permission du roi , sous peine de confiseatipn de ses 
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effets; on était condamné à i,ooo ducats d’amende si 
on allait à Madrid , à Séville , à Grenade, les trois villes 
les plus peuplées de l’Espagne, à moins qu’on n’y fût 
appelé par'des affaires importantes ; ceux qui aspiraient 
aux charges et aux dignités données par le gouverne- 
ment, ne pouvaient pas séjourner plus d’un mois à 
la cour ; les laboureurs et les artisans étrangers qui 
viendraient s’établir en Espagne, à vingt lieues de la 
mer, seraient exempts d’impôts, de taxes et de tributs. 
On nç devait prendre le- titre de noble qu’en produi- 
sant trois titres de noblesse certifiés par quatre personnes 
irréprochables , et appartenant ou aux tribunaux de 
l’inquisition , du conseil des ordres de la Religion de 
Malte , ou aux principaux collèges de Salamanque , 
d’Alcala , de Hennarès et de Valladolid. Les deux tiers 
des officiers de justice et de finance furent supprimés. 

On voyait le mal; mais on était bien loin d’en con- 
naître les véritables remèdes; et combien de préjugés et 
d’erreurs asser vissaient l’esprit des hommes d’état, que 
l’on regardait comme les plus éclairés non seulement 
dans la péninsule espagnole , mais encore dans tout le 
reste de l’Europe ! ■ 

Le cardinal de Richelieu était le seul dont le génie 
élevé et vigoureux pouvait combattre avec succès ces 
erreurs et ces préjugés. Il était entré dans le conseil dé 
Louis XIII ; mais son influence y était ‘arrêtée par un 
homme qui, malgré l’habitude des affaires et la facilité 
du travail, était trop inférieur en esprit et èi\ talent au 
cardinal pour pouvoir lutter contre lui , et néanmoins 
était presque parvenu à remplacer auprès du roi le con- 
nétable de Luynes, par son attention à flatter , tons les 
■ goûts, tous les caprices ét toutes les idées du monarque. 
Charles', marquis de La Vieuville, avait conseillé à 
Louis XIII de se livrer à tous les exercices violents qu’il 
aimait, de monter achevai, d’aller à la chasse, de tirer 
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des armes', et de former des bureailx*dans lesquels les 
affaires seraient préparées de manière que la discussion 
en fût facile et courte devant sa Majesté. Dans ces discus- 
sions abrégées il devint d’autant plus tôt le maître des 
décisions, qu’il en imposait par son ton impérieux, la 
bardiësse avec laquelle il attaquait les opinions des autres 
ministres., et l’obstination avec laquelle il soutenait les 
siennes. 11 avait d’ailleurs déjà jeté une sorte de charme 
sur le roi , en flattant ses préventions contre sa mère , ej 
sa jalousie contre son frère Gaston de France, duc D’Or- 
léans. . . ' ' . : 

Ce fils cadet de Hënri IV, élevé d’abord dans la prati- 
que des vertus et l’amour des- arts et des sciences par 
l’estimable de Brèves, auquel la jalousie du roi, excitée 
par d’indignes courtisans, ôla bientôt la place de gou- 
verneur, confiée ensuite au vieux comte de Ludes, dont 
les subalternes n’étaient propres qu’à corrompre les 
moeurs du jeune prince, et ayant eu pour gouverneur, 
après la mort du comte de Ludes, Jean-Baptiste d’Or- 
nano, fils du maréchal de ce nom , et colonel de la garde 
corse, filt déterminé par son nouveau mentor à deman- 
der, quoique âgé seulement de seize ans, d’entrer et de 
délibérer dans le conseil. Cette démarche parut à la cour 
un acte punissable de l’ambitieux d’Ornano , qui voulait 
parvenir au pouvoir par J’influeiice' de son élève; et il 
fut renfermé dans le château de Caen (162?). 

La Vieuviile se montra le plus prompt à profiter, 
contre d’Ornano , de l’aversion qi& Gastdh avait inspirée 
à Louis XIII. On aurait dit qu’il craignait d’avanee le 
Crédit de ce gouverneur de Gaston. On l’accusa d’avoir 
causé par de faux rapports la disgrâce du chancelier de 
Siliery et du marquis de Pjuisieux, fils du chancelier. 
Mais c’était surtout le cardinal de Richelieu qu’il redou- 
tait : il l’avait d’abord assez bien traité pour qu’on dît 
qu’il avait engagé le iroi à l’admettre dans le conseil; 
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niais à mesure que le cardinal s’occupa des affaires, son 
génie effraya La Vieuville; et le ministre favori résolut 
de perdre Richelieu. Le càrdinal, disait-il au monar- 
que, étant créature de votre mère , doit lui êtré entière- 
ment dévoué ; et si vous V écoutes , attendez-vous à ren- 
trer sous la tutelle dont vous vous flattez & être délivré. 

Mai% malheureusement pour La Vieuville, le cardinal 
eut plusieurs occasions de s’entretenir avec le roi. 
Louis XIII fut étonné de la grandeur des vués et de la 
forcf de caractère de Richelieu ; il fut frappé de l’habi- 
leté avec laquelle le nouveau ministre lui exposa les 
ressources immenses de la France pour résister à tous 
ses ennemis. H fut bientôt convenù entre le monarque 
elle cardinal que La Vieuville, qui était d’ailleurs ex- 
trêmement haï, ne'pouvait pas rester à la tête des affai- 
res. Le roi fit dire au marquis de se retirer. La Vieuville 
obtint une audience de Louis XIII, et en fut accueilli 
de manière à se croire vainqueur de tous ses ennemis; 
mais il fût arrêté, conduit au château d’Amboise; et 
Richelieu , n’ayant plus de rival , saisit le sceptre de 
Louis XIII. ^ 

Tout change de face pies Espagnols ne sont plus infor- 
més des résolutions les plus secrètes du conseil; les am- 
bassadeurs de France n’ont plus recours, auprès des 
gouvernements étrangers, à des prétextés , à des ruses, à 
des finesses diplomatiques : ils parlent et agissent avec 
fermeté ( 162 f). \ % 

■ • La cour d’Espagne', qui voulait depuis long-temps 
s’emparer de, la Valteline, située entre le Milanais et 
le T y roi, avait excité des querelles religieuses parmi les 
ValieLins qui étaient restés catholiques. « Ne vous adres- 

sez pas, leur avait dit le corrite de Fuentès; gouver- 
». neiïr de Milan , > aux tribunaux des Grisons : ils sont 
» hérétiques ; ils ne peuvent pas prononcer sur vos 
» affaires. » Sous le prétexte de les secourir contre les 
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armes des Grisons leurs suzerains , il avait construit dés 
forts dansj.es défilés les plus importants de la Valteline 
et sur la cime des montagnes. La Franèe, protectrice des 
Grisons et, des Valtelins , avait demandé la démolition 
de ces forts; la cour d’Espagne avait imaginé de les met- 
tre entre les mains du pape ; Richelieu voit aisément que 
ce dépôt n’est qu’une ruse. L’ambassadeur de France 
à Rome croit dqyoir lui indiquer les détours qu’il faut 
suivre à ce sujet dfins les négociations avec la Cour ro- 
maine. Le roi ne veut plus être <anusé , lui répond! Ri- 
chelieu \ dites au pape qu’on enverra une armée dans la 
Valteline* » • 

L’ambassadeur français est rappelé et remplaoé par un 
calviniste, le comte de Béthune. . r < 

Richelieu exige que les forts soient démolis; sa de- 
mande est appuyée par une armée française, qui, bat 
les troupes du pape et s’empare' de toutes les places de 
la Valteline. Le nonce du pape se plaint à Richelieu de 
celte expédition si brusque, conseillée par un cardinal 
à un roi catholique contre le pape et en faveur des 
Grisons hérétiques. Quand j’ai été nommé secrétaire 
d’état, lui répond le cardinal, le pape m’a donné un 
bref qui me permet de dire et de faire en sûreté de 
conscience tout ce qui est utile à fêtai. — - Afaié s’il 
s’agissait cfaider les hérétiques? lui dit le nonce. - — Je 
pense , réplique Richelieu , que le bref s’étend jusque là. 

Voulant opposer là plus grande force aux Espagnols, 
toujours prêts à faire tant de mal à la France, il résolut 
de ne rien négliger pour former avec le roi d’Angleterre 
une ligue offensive et défensive, et parvint bientôt à 
écarter toutes les difficultés qui pouvaient s’opposer au 
mariage de Charles ï ot avec la princesse Henriette de 
Françe. Il traita cette affaire comme toutes. les autres, 
avec gravité, réserve, secret, sans se prêter à la vive 
curiosité des courtisans et des dames qui entouraient les 
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deux reines, et sans paraître attacher beaucoup d’impor- 
fanoe à leurs avis , à leurs intrigues et à l’influence dont 
ils avaient joui pendant les discordes civiles et religieuses. 
Cette conduite à laquelle on était si peu accoutumé' in- 
disposa contre le cardinal les hommes qui se regardaient 
tomme importants, ét surtout les femmes qui se croyaifent 
destinées, par leur rang, leur esprit et leur beauté, à 
continuer de jouer un grand rôle dans une cour aussi 
galante que celle de France ( i6a5 -). . 

Le duc de Buckingham vint à Paris. épouser Henriette 
au nom de son souverain. Un- grand nombre de jeunes 
Anglais l’accompagnaient. Les fêtes ^se succédèrent : ces 
plaisirs et les liaisons qu’ils firent naître auraient peu 
1 occupé le cardinal.ou auraient pu lui paraître des moyens 
de faciliter l’exécution de la ligue qu’il désirait; mais 
Buckingham porta la présomption jusques à témoigner 
-ouvertement à la jeune reine Anne d’Autriche un amour 
passionné. Louis Xljl en conçut des soupçons; Richelieu 
donna des mortifications à Buckingham- Le duc se plai- 
gnit du premier ministre. La jeune cquf, dérangée dans 
ses plaisirs, pardonna moins à Richelieu de traverser 
' ses intrigues amoureuses que d’avoir presque anéanti son 
•influence politique. Elle se vengea par des murmures; 
elle fit coûrir plusieurs bruits contre le cardinal : et ces 
petits mouvements de société auraient pu, par leur nom- 
bre et leur durée, avoir les conséquences les plus grades 
si l’homme contre lequel ils étaient dirigés avait eu une 
tête moins forte; mais ces petits flots verraient se briser 
contre un roc inébranlable. ' \ " 

( t6a5 ) Richelieu paraît avoir conçu, vers ce même 
temps, la grande idée de poursuivre plus que jamais 
l’exécution du plan suivi par tant de rois de France de- 
puis Hugues Capet; il résolut, et pour la sûretédu trône 
et pour la solidité de son pouvoir , de délivrer l’autorité 
souveraine de ces grands si fiers,' si indépendants, si 
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puissants, et dont le mécontentement le plus léger pou- 
vait dans uir moment allumer au milieu du royaume 
l’incendie le plus dangereux. Malgré ses habitudes, ses 
préjugés , ses erreurs, l’inflexibilité de son caractère et 
son amour delà domination, son génie était assez vaste 
pour étendre ses calculs, dans sa grande entreprise , 
jusques aux droits des peuples et aux intérêts des classes 
les moins élevées et les plus nom breuses-du corps social; 
et il dut d’ailleurs avoir une grande espérance de succès. 
Il ne voyait autour de lui que des intrigues de boudoir, 
des manœuvres ourdies par de .petites passfons , des 
agitations éphémères., -imprimées à de jeunes tètes par 
une vanité aveugle , des plans imaginés par l’étourderie , 
et des complots formés par la démence. Quels petits 
acteurs pour figurer sur ce grand théâtre du monde , 
où, se développaient avec plus 'Ou. moins de vitesse les 
progrès de la civilisation ( 1626)! Tâchons de ne pré- 
senter que les traits nécessaires pour peindre les moeurs 
du siècle ou pour montrer l’enchaînement des événe- 
ments. 

La reine-mère voulait marier son fils Gaston avec ma- 
demoiselle de Montpensier ; la plus belle , disait-on , et la 
plus riche personne de la cour. Les courtisans du prince 
redoutaient ce mariage comme devant amener la perte de 
leur Crédit. Louis XIII pensait aveo une peine très-vive, 
et qui lui arrachait souvent des larmes, qu’il n’avait pas 
d’enfants et que son frère en aurait. La jeune reine pré- 
voyait avec inquiétude l’éclat dont brillerait la duchesse' 
d’Orléans. Elle avait pour sur intendante Marie de Rohan- 
Monlbazon, veuve du connétable de Luynes, et mariée 
en secondes noces avec le prince Claude de Lorraine , duc 
de ChevTeuse- et cinquième fils de Henri, duc de Guise. 
La duchesse de Chev.reuse, jeune, belle j spirituelle, vive, 
amie des- plaisirs j de la domination et de l’intrigue, et 
empressée de contrarier la roiné-mère qu’elle n’aimait 
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pas j et les vieilles dames de la cour de Marie de Médicis, 
résolut d’empêcher le mariage de Gaston et de mademoi- 
selle de Motitpensier. Le cardinal de Richelieu avait non 
seulement rendu la liberté à d’Ornano, mais encore fait 
donner le bâton de maréch al à ce colonel de la garde corse. 
Le maréchal , revenu auprèsde Gaston en qualité de chef 
de la maison de ce prince, avait de nouveau, disait-on, 
engagé Monsieur à demander son entrée au conseil. On 
prétendait aussi qu’ils’était opposé au mariage désiré par 
la reine-mère; il fut arrêté à Fontainebleau. Gaston , 
blessé vivement, porta des plaintes amères à son frère : le 
roi le calma par des promesses. La maréchale d’Ornano , 
quoique exilée à trente lieues de Paris , et tous les amis du 
maréchal résolurent de perdre le cardinal de Richelieu , 
auteur de la disgrâce de celui qu’ils voulaient rendre libre 
et venger. On persuada à Monsieur que le cardinal seul 
était un obstacle à ses désirs. « Sans lui, disait-on à ce 
» prince, vous entreriez au. conseil ; vous prendriez sur 
» le roi le plus grand ascendant; votre pouvoir serait 
» celui du monarque; il faut se défaire de ce ministre si 
» despote; le roi, fatigué de sa tyrannie, pardonnera ai- 
» sèment à ceux qui l’en auront délivxé. » De jeunes 
courtisans, égarés par des conseils insensés, forment le 
complot d’assassiner le cardinal dans sa maison de cam- 
pagne de Limonrs. Le prince de Chalais Henri de Talley- 
rand, grand-maître de la garde-robe, entraîné par la 
démence contagieuse des courtisans de Monsieur , devait 
porter le premier coup , et aller en Hollande attendre une 
grâce dont il ne doutait pas. Il en parle à un de ses amis, 
qui , croyant lui rendre service , avertit le cardinal de tout 
ce qui se . passe, et le lui apprend au nom du prince de 
Chalais. Les conjurés arrivent à Limours:lecardipal part 
à l’instant et va trouver Gaston à Fontainebleau. « Dans 
» le dessein, lui dit-il, où est votre altesse royale de 
» prendre un divertissement dans ma maison, j’aurais 
\ ' 
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» été flatte* qu’elle me permît de lui en faire les honneurs; 

» mais, puisqu’elle veut y être libre, je la lui cède. » 
Monsieur demeura confondu. 

Le cardinal parle au prince de Clialais et à ses parents, 
avec lesquels il entretenait des liaisons étroites. La folie 
du jeune Clialais paraît se dissiper; il montre un assez 
grand repentir; mais il aimait madame de Clievreuse , 
qui détestait le cardinal. Il la voit; elle lui inspire sa haine: 
il retombe dans son délire. Son ami le chevalier de Ven- 
dôme , fils de Henri IV et grand-prieur de France , était 
l’ennemi de Richelieu. Il avait engagé dans son mécon- 
tentement son frère aîné le duc de Vendôme, gouverneur 
de la Bretagne. Il seconde auprès de Clialais la duchesse 
de Chevreuse. Un agent d’Angleterre saisit avec empres- 
sement une occasion de servir l’animosité de Buckin- 
gham contre Richelieu , et ceux qui veulent la perte du 
ministre voient aussi arriver à eux l’abbé Scaglia, ambas- 
sadeur de Savoie , qui s’était vanté d’être le seul Mardo- 
cliée qui n'eût pas fléchi le genou devant le superbe 
Aman. 

Mais que peuvent toutes ces haines contre le génie du' 
cardinal? 

Paraissant vouloir céder à l’orage et quitter le ministère 
au moment où le roi a le plus besoin de son habileté, il 
se sert avec tant d’adresse des préventions du roi contre 
sa mère, et de celle de Marie de Médicis contre sop fils , 
que son pouvoir devient plus difficile à ébranler que 
jamais. Mais l’envie de se délivrer de tout danger va chan- 
ger en dureté la force de son caractère. Il n’était que 
despote, il va devenir trompeur et cruel. 

Le roi annonce le dessein d’aller passer l’été à Blois.; 
le comte de Soissons, que l’on veut séparer des autres 
ennemis du cardinal, est nommé chef du conseil qui doit 
rester à Paris. On donne au grand-prieur l’espérance 
d’être nommé grand-amiral : il suit la cour. Le roi porte 
Toi*. XV. 



a 
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la dissimulation aji point de le tromper par des paroles 
ambiguës. Lè grand-prieur écrit à son frère de venir sur 
los'bordsde la Loire : le duc de Vendôme arrive 5 les deux 
- fils de Henri IV Sont arrêtes. 

Le cardinal trompe d’autant plus aisément Monsieur , 
que ce prince ne peut résister ni à ceux qui veulent le 
mettre à la tête d’un complot, ni à ceux qui attaquent 
ses adhérents. On lui persuade qu’il obtiendra tout du roi 
par sa soumission. La cour va à Nantes. Un confident de 
Chalais le trahit et dénonce les projets vrais ou faux de ce 
grand-maître de la garde-robe. Louis XIII avait beaucoup 
aimé Chalais; mais maintenant Chalais lui est odieux. On 
était parvenu à lui faire croire que des gestes échappés à 
Chalais avaient souvent prouvé son mépris pour son sou- 
verain. «11 doit, avait-on dit au monarque, vous arrêter, 
» vous faire déclarer inhabile au mariage y et donner 
» votre trône et votre femme à Monsieur. » Chalais est 
arrêté; ses papiers sont saisis. On trouve des copies de let- 
tres écrites par lui à madame de Chevreuse, et dans les- 
quelles il plaisante avec celle qu’il aime sur lafroideur du 
roi et ses défauts nalurels. « Il a tenté, dit Richelieu au 
» nonce Spada, d’engager Monsieur à quitter la cour, à 
» se retireé à La Rochelle, à souleyer les protestants. Il a 
» conseillé au duc de Montmorenci de se laisser battre 
» par les Rochellois ; il a d’ailleurs toujours voulu me 
» nuire, a-t-il la maladresse ou la présomption d’ajouter; 
n et quelle cabale n’a-t-il pas réunie contre moi ? » Son 
désir de vengeance le porte à un des actes les plus injustes 
et les plus funestes que l’on puisse reprocher au pouvoir 
arbitraire : il veut quâle prince de Chalaissoit jugé par 
une commission présidée par Michel de Marillac, garde 
des sceaux , et composée de conseillers d’état, de maîtres 
des requêtes, de conseillers au parlement de Bretagne. 

Monsieur avait voulu fuir en apprenant l’arrestation 
de Chalais; mais on le retient, et il va demander -la grâce 
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de son ami. Le cardinal lui parle avec une grande force, 
lui montre les dangers qu’il a courus en s’associant à des 
factieux, lui présente les honneurs, les richesses et tous les 
autres avantages qui l’attendent s’il obéit au roi. Lejeune 
prince, hors d’état de combattre contre un homme tel que 
le cardinal, se défend d’abord comme un lion, dit-il à ses 
amis , mais bientôt succombe, abandonne ceux qu’il 
protégeait, et épouse mademoiselle de Monlpensier , 
dont le cardinal a fait approuver par le roi le mariage; 
le prince de Chalais est condamné par la commission, 
et exécuté le jour même de son jugement illégal. Le 
comte de Soissons a la permission de voyager hors du 
royaume ; la duchesse de Chevreuse est obligée de se 
retirer en Lorraine. La jeune reine reçoit- au milieu du 
conseil des reproches du monarque; le maréchal d’Or- 
nano m^urt au bout de quelques mois dans sa prison de 
Vincennes; le duc de Vendôme fait tous les aveux qu’on 
lui prescrit, et perd tous ses gouvernements; le grand- 
prieur refuse les déclarations qu’on lui demande , pro- 
teste au contraire de son innocence, et ne peut voir 
s’ouvrir les portes de sa prison. La cour de Turin rap- 
pelle l’abbé > Scaglia. On compte parmi les principaux 
disgraciés le duc de La .Valette, le prince de IVfarsillac, 
le commandeur de Jars; et on donne au cardinal une 
garde de mousquetaires , ainsi que, la ville de Brouage 
pour place de, sûreté. 

Richelieu cependant était trop habile pour ne pas 
voir combien son autorité despotique pouvait révolter 
et les grands et le peuple. Il crut devoir dissimuler cette 
puissance immense dont il s’était emparé, et tâcher de 
rassurer la nation par un hommage spleijnèl rendu à ses 
droits; il n’osa pas convoquer les étals généraux; il crai- 
gnit de ne pouvoir pas lutter avec avantage contre les deux 
premiers ordres dont il avait résolu de détruire l’indé- 
pendance; il convoqua aux Tuileries une assemblée de 
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notables dont le pouvoir légal devait se réduire à donner 
des avis, et qu’il pourrait aisément renvoyer si leur réu- 
nion lui paraissait devenir dangereuse. Gaston présida 
cette assemblée ; le cardinal y parla : on admira la force 
de son éloquence (1626). Il soumit aux notables toutes les 
questions relatives aux différentes branches de l’admi- 
nistration, à la protection des églises, au maintien des 
édits sur les religions, à la police des moeurs , aux récom- 
penses militaires , à l’état de l’armée , à celui de la 
flotte, à la justice, au commerce, aux finances. Les 
discussions y furent telles que le cardinal pouvait le 
désirer : il proposa ensuite de modérer les peines établies 
contre les criminels d’état , et de les réduire à la priva- 
tion de leurs charges après la seconde désobéissance. Les 
notables rejetèrent cette indulgence, prièrent le roi de 
maintenir la rigueur des anciennes lois ; et l’on a accusé 
Richelieu de n’avoir pas éprouvé peu de joie d’une 
contradiction qu’il avait prévue et peut-être provoquée. 

La mort de la duchesse d’Orléans renouvela toutes les 
intrigues : elle avait cessé de vivre en donnant le jour à 
celle qui devait être la célèbre mademoiselle de Montpen- 
sier. Louis XIII déclara, dit-on, au cardinal qu’il no 
voulait plus entendre parler de mariage pour son frère} 
mais la reine-mère, voyant son fils aîné sans enfants et 
d’un tempérament faible, désirait que le duc d’Orléans 
pût donner des héritiers au trône. Elle pensa à remplacer 
la duchesse qui venait de mourir par une de ses parentes 
de la maison de Médicis. La jeune reine voulait que son 
beau-frère épousât une archiduchesse ; les dames de la 
cour les plus influentes proposaient les unes une princesse 
de Lorraine, les autres une princesse de Bavière ou une 
princesse de Modène : sans cesse agitées par leur ambi- 
tion ou leurs caprices, elles voulaient entraîner dans les 
tourbillons de leurs passions ardentes et les courtisans , 
et les ministres, et les jeunes, etles vieux, et les militaires, 
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et les ecclésiastiques, et les jeûnes étourdis, et les graves 
confesseurs} elles excitaient des tempêtes de cour que les 
mécontents ne manquaientpas de diriger contre Riche- 
lieu} mais le cardinal les repoussait sans peine, les 
dissipait sans paraître les combattre, et s’occupait d’un 
projet plus élevé. 

11 voulait ôter aux protestants la ville de La Ro- 
chelle, qui était comme une république libre au mi- 
lieu de la monarchie} et cette indépendance ne pouvait 
se concilier avec l’autorité qu’il avait résolu de donner 
au monarque. Ses préparatifs avaient fait deviner aisé- 
ment ses intentions aux réformés ; leurs agents secrets 
demandèrent en vain du secours aux protestants d’Alle- 
magne , obligés de se défendre contre toutes les forces de 
l’empereur Ferdinand II : ils furent plus heureux en 
Angleterre. 

Peu de temps après le mariage de Charles I" r avec 
Henriette de France, le duc de Buckingham avait perdu 
de sa popularité en ne cherchant plus à plaire au parti 
des puritains. Ce parti était devenu très-puissant; son 
but était aussi politique que religieux. Les membres les 
plus influents de la chambre des communes le favori- 
saient avec chaleur ; ils avaient combiné avec soin un 
plan régulier pour restreindre la puissance royale, qui 
tendait fortement à s’étendre et augmenter les libertés 
de leur chambre, que le feu roi avait voulu détruire; ils 
regardaient l’épiscopat comme le plus ferme soutien du 
despotisme royal, détestaient en Conséquence cette hié- 
rarchie de la religion anglicane, et voyaient avec plai- 
sir adopter les principes des puritains contraires à cet 
épiscopat ; les puritains étaient d’ailleurs nombreux , ri- 
ches, entreprenants, enthousiastes , et pouvaient secon- 
der avec succès les vues des amis de la liberté publique. 

Les deux chambres, au lieu de s’occuper des subsi- 
des que Charles I' r venait de leur demander, présente,- 



Digitized by Google 




22 HISTOIRE DE L’EÙROPE. 

rent une pétition contre les papistes récusants. Le roi 
leur fit une réponse gracieuse, mais conçue en termes 
généraux (1625); elles citèrent alors le docteur Monta- 
gue, chapelain du roi, et qui venait de publier Un 
livre intitulé Appel à César, et dans lequel il parais- 
sait favoriser les doctrines des catholiques romains : il 
fut renvoyé au primat. L’archevêque de Cantorbéry se 
contenta de l’exhorter à ne plus écrire sur le même su- 
jet; le roi parut mécontent de la conduite des commu- 
nes, évoqua l’affaire à son conseil , et néanmoins il ob- 
tint deux subsides. > 

Mais une maladie des plus graves , à laquelle on don- 
nait le nom de peste ; faisant de grands ravages dans la 
capitale, le parlement fut ajourné à Oxford. 

Un événement remarquable montra quelle était l’opi- 
nion du peuple anglais relativement à la réforme, et 
aurait dû faire voir à Charles I e ’ dans quels dangers il 
se jetterait en Contrariant cette opinion. Le feu roi avait 
promis à Louis XIII de lui prêter six vaisseaux : ces bâ- 
timents arrivèrent à Dieppe; on dit aux capitaines et aux 
équipages qu’ils étaient destinés à combattre contre lefc 
protestants de La Rochelle ; à l’instant ils levèrent l’an- 
cré, et retournèrent en Angleterre. Pennington, qui les 
commandait, 'reçut du roi l’ordre de ramener les six 
vaisseaux à Dieppe, et de les remettre aux Français : 
Pennington obéit; mais les équipages désertèrent. Les 
communes, encouragées par cette preuve de l’opinion 
de la nation, s’élevèrent contre ceux qni soutenaient 
dans le' royaume le papisme et l’arianisme, citèrent de 
nouveau à leur barre le chapelain Montague , et lui 
firent une réprimande sévère. Le roi manda les deux 
chambres , leur "rappela la promesse qu’elles avaient 
faite dè soutenir le gouvernement dans la guerre alors 
projetée, et leur dit que les deux subsides ne pouvaient 
suffire pour les frais de la flotte qu’on venait d’équiper. 
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Les communes, au lieu (Raccorder au roi de nouvelles 
sommes, reçurent des plaintes formelles contre les pa- 
pistes et contre le duc de Buckingham, accusé d’avoir, 
avec les autres ministres, conseillé de détourner les sub- 
sides mis à la disposition de Jacques I er . Charles accorda 
au parlement tout ce qu’il avait demandé dans sa pé- 
tition ; et néanmoins, les communes paraissant ne vou- 
loir donner aucun sëcours pécuniaire avant la réfor- 
mation des griefs dont la nation se plaignait, le roi 
déclara le parlement dissous. 

On pouvait voir déjà l’horizon se rembrunir, se cou- 
vrir de nuages, et menacer l’Angleterre de violentes 
tempêtes politiques. Le roi , élevé par son père dans des 
principes incompatibles avec les libertés anglaises, et 
perpétuellement trompé par des courtisans qui ne pou- 
vaient satisfaire leur ambition que par la toute-puissance 
du monarque, n’était guère propre à faire naître la 
confiance nécessaire à la tranquillité et à la prospérité 
de son royaume dans l’âme de- patriotes qui voulaient 
recouvrer des droits perdus , et que des circonstances 
imprévues pouvaient si facilement pousser violemment 
et malgré eux au-delà des limites déterminées par leurs 
désirs. Il espéra de se procurer de l’argent &ms l’in- 
tervention des chambres , et montra combien un mo- 
narque se trompe lorsqu’il croit pouvoir obtenir de 
grandes ressources financières sans le concours de re- 
présentants plus ou 'moins directs de sa nation; il fit 
une espèce d’emprunt en vertu d’ordres expédiés sous 
le sceau privé, tâcha de donner à cet emprunt un peu 
de faveur populaire en faisant désarmer les papistes 
récusants, et, comptant sur le -succès de ses mesures, 
rappela tous les sujets de la Grande-Bretagne et de l’Ir- 
lande qui étaient au service de la maison d’Autriche, 
et fit mettre à la voile une flotte de quatre-vingts vais- 
seaux, sur lesquels on embarqua dix régiments, et que 
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le monarque confia à Édouard Cécil, vicomte de Wim- 
bleton (1625). Cette flotte revint en Angleterre sans 
avoir pu remplir les intentions de Charles contre les 
villes et les galions des Espagnols. Il éprouva alors ce 
qu’il avait été si facile de prévoir : son trésor était 
épuisé. Il ordonna à tous ceux qui avaient 4o livres 
de rente et qui n’avaient pas été reçus chevaliers de 
se présenter pour obtenir ce titre; il relira peu d’ar- 
gent de cette mesure, et fut obligé de convoquer un 
nouveau parlement. 

Cette convocation eut lieu sous de mauvais auspices : 
le roi désira d’être couronné ; la cérémonie se fit à West- 
minster ; Laud , évêque de Bath et Wels, plaça le dia- 
dème sur le front de Charles; le monarque s’assit sur son 
trône; l’évêque de Bath eut la maladresse de réciter la 
formule suivante , qu’on avait retranchée depuis le cou- 
ronnement de Richard II. « Asseyez-vous, et demeurez 
» ferme à l’avenir dans cette place de dignité royale dont 
» vous êtes l’héritier légitime et incontestable par la 
» succession qui vous vient de vos ancêtres, et qui vous 
» a été aujourd’hui remise au nom et par l’autorité du 
» Seigneur tout-puissant, par les mains üe nous, évê- 
» queset serviteurs de Dieu, quoiqu’indignes. De même 
» que vous les voyez plus proches de l’autel, daignez 
» aussi leur continuer plus abondamment vos faveurs 
» et votre protection royale , afin que le Seigneur tout- 
» puissant, dont ils sont les ministres et les intendants, 
» établisse votre trône dans la droiture, pour qu’il puisse 
» subsister jusque dans l’éternité comme le soleil qui 
» est devant lui , et que vous soyez un fidèle témoin dans 
» le ciel. » Cette formule irrita les puritains et tous 
ceux qui craignaient la hiérarchie. 

Charles l or , pour diminuer l’influencede l’opposition, 
en nomma en vain lçs chefs shérifs des comtés, pour les 
empêcher de siéger dans la chambre des communes. 
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L’opinion générale était la même dans tout le royaume : 

les communes nommèrent trois comités, l’un pour les 
affaires secrètes, un second pour rechercher les moyens 
de remédier aux abus, un troisième pour examiner 
l’état de la religion anglicane. On dénonça deux livres 
de Montague; ils furent condamnés comme erronés, 
papistes et arminiens. Charles pressa les communes de 
lui accorder un subside, et désira que l’orateur fît ob- 
server à la chambre qu’il ne pourrait pas accepter un 
subside disproportionné à ses besoins, qu’il fit connaître 
très en détail (1626). Les communes, peu satisfaites d’une 
telle demande, lui présentèrent une adresse très-respec- 
tueuse, mais lui dirent : « Nous espérons que votre 
» Majesté recevra gracieusement les représentations de 
» son parlement; il lui exposera les causes de la disette 
» de l’état, ainsi que les griefs de la nation; et nous don- 
» nerous ensuite à votre Majesté de tels secours qu’ils la 
» mettront en sûreté dans son royaume , et la rendront 
» formidable aux étrangers. » 

Charles, apprenant ensuite que les communes se plai- 
gnaient de Buckingham comme de l’auteur de tous les 
griefs, se souvint trop des maximes funestes de son père, 
et écrivit à l’orateur. « Je ne souffrirai pas que l’on pro- 
» cède contre aucun des officiers de ma maison , et encore 
» moins contre ceux qui remplissent les premières places 
» auprès de ma personne. Je ne conçois pas les motifs 
» des communes, pour attaquer le duc de Buckingham 
» dont elles ont paru si contentes dans le premier parle- 
w ment de mon règne, et qui ont reconnu le grand ser- 
» vice qu’il avait rendu à la nation. Je déclare que ce 
» duc, bien loin d’avoir augmenté sa fortune, l’a consi- 
» dérablement diminuée; il n’a rien fait que par mes 
» ordres. Je prie donc les communes de terminer l’af- 
» faire du subside : elles seraient les premières à souffrir 
» de leurs délais. » " 
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Cette lettre du monarque ne produisit aucun effet sur 
les membres de la chambre ; le dooteur Turner demanda 
si on ne pouvait pas procéder contre le duc , d’après les 
bruits publics; la chambre décida qu’on le pouvait. Le 
roi réclama la punition de Turner. La chambre n’eut 
aucun égard au message de Charles; elle résolut néan- 
moins de lui accorder trois subsides et trois cinquièmes, 
lorsque les griefs dont se plaignait la nation auraient été 
réformés. Il convoqua les deux chambres à Whitehall, 
remercia les lords de leur fidélité et de leur modération, 
et dit aux communes qu’il les avait mandées pour les 
convaincre qu’elles agissaient contre les constitutions du 
royaume. « Aucun prince, dit -ensuite le lord du sceau 
» privé, n’a jamais été plus, attaché aux usages légitimes 
» des parlements que notre souverain ; mars aussi aucun 
» monarque n’est plus jaloux de sa prérogative : il ne 
» souffrira jamais qu’elle soit violée sous prétexte de la 
» liberté parlementaire» M. Cook et le docteur Turner 
» Ont tenu dans la chambre des discours séditieux; les 
» communes n’ont eu aucun égard aux messages par les- 
» quels le roi a demàndé qu’ils fussent punis de leur 
» insolence : le témoignage de sa Majesté a justifié la con- 
» duite du duc de Buckingham. Les communes doivent 
y> se désister d’informations aussi irrégulières que celles 
» qu’elles ont entreprises contre ce duc. Plusieurs de 
« leurs membres qui n’ont ni l’âge, ni l’éducation , ni 
-». l’expérience nécessaires, osent -mépriser le conseil 
» choisi par sa Majesté. IJs ont parlé sur les affaires d’é- 
» lat de manière à nuire aux négociations avec les puis- 
» sances étrangères. . Les comités de la chambre des 
» commune! ont non seulement examiné les lettres des 
» ministres, et même celles du roi * mais encore ordonné 
»■ aüx clercs d’office de produire des mémoires et des 
» notes secrètes uniquement destinés pour sa Majesté. 
» Les subsides que les chambres veulent accorder sont 
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■» insuffisants pour les objets auxquels ils doivent être 
» employés. Sa Majesté ordonne que, samedi prochain, 
» elles fassent connaître ce qu’elles y ajouteront; si elles 
» refusent au roi des secours proportionnés aux besoins 
» des affaires, sa Majesté ne peut pas leur promettre de 
» les tenir plus long-temps assemblées. Deux traités, 
» ajoute le roi , Ont été rompus d’après l’avis du parle- 
» ment; M. Cook a dit qu’il vaut mieux être dévoré 
» par les étrangers que d’être ruiné par les impôts ; pour 
» moi, je crois plus honorable à un souverain d’être 
» accablé par ses ennemis extérieurs que méprisé 
» de ses sujets. J’ai le droit incontestable de convo- 
» quer et de dissoudre le pai’lement; les chambres, 
» suivant leur conduite , seront continuées ou con- 
» gédiées. » . < 

Il fut aisé de prévoir dès cette séance que l’état était 
menacé d’une grande catastrophe. 

Dès que les communes furent de retour dans leur 
chambre, elles ordonnèrent de fermer les portes et de 
poser les clefs sur la table, afin que personne ne pût se 
retirer avant la fin de la délibération. Le roi ,- informé 
de cette circonstance, ordonna qu’une conférence eût 
lieu à l’instà'nt entre les deux chambres ; lç duc de Buc- 
kingham s’y rendit pour expliquer les intentions du 
monarque, et radoucir ce qui avait pu déplaire dans le 
discours émarfé du trône. Il exposa les raisons qui por- 
taient sa Majesté à presser vivement les subsides, assura 
les chambres que le monarque n’avait aucune intention 
d’interrompre leurs délibérations sur les griefs de- la 
nation anglaise , tâcha de justifier sa conduite particu- 
lière, et parla avec soin de tous ses services. La démarche 
ordonnée par le roi calma les communes; elles repré- 
sentèrent néanmoins au monarque, qu’un privilège in- 
dubitable) des parlements était de délibérer sur les griefs 
du peuple anglais; elles le supplièrent de ne prendre 
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aucune connaissance de tout ce qui pourrait être dit dans 
la liberté de leurs débats; elles le prièrent de suspendre 
son jugement jusques au moment où il pourrait être 
instruit de leurs résolutions; et Charles I or , manquant 
d’argent et ayant le plus grand besoin des subsides, fut 
obligé de consentira voir les communes recevoir l’accu- 
sation portée contre le duc de Buckingham. 

Pendant toutes ces discussions, le comte de Bristol 
était resté aux arrêts dans sa maison ; il envoie une péti- 
tion à la chambre des pairs , et les prie d’intercéder au- 
près de sa Majesté, pour qu’il jouisse des privilèges que 
lui donne sa qualité de pair du royaume. Les lords pré- 
sentent à ce sujet une adresse à sa Majesté. Le roi leur 
accorde leur demande; mais le garde du sceau privé écrit 
au comte de Bristol , et lui ordonne , de la part du roi , 
de ne pas obéir au writ de convocation. Le comte fait 
parvenir cette lettre à la chambre des pairs, et demande 
qu’on lui permette d’accuser le duc de Buckingham 
comme ayant trompé le feu roi, sa Majesté actuellement 
régnante , la nation et le parlement. Charles , courroucé 
contre le comte, déclare aux lords par un message, que 
son intention est de le faire accuser de haute trahison. 
BrisAol est arrêté, conduit à la barre de la chambre des 
pairs, et le procureur général- y fait lecture, au nom 
du roi, d’un acte d’accusation dans lequel on reproche 
au comte la conduite qu’il a tepue avant, pendant et 
après son ambassade en Espagne. Bristol se justifie com- 
plètement; et dans le même temps, les communes ac- 
cusent son ennemi le duc de Buckingham devant la 
chambre des pairs de plusieurs malversations et autres 
crime§ ou délits. Sir Dudley Diggs et sir Jean Elliot 
soutiennent l’accusation, et parlent de Buckingham avec 
autant de violence que de mépris. Leroi a l’imprudence 
de les faire arrêter comme ayant parlé de lui peu res- 
pectueusement; les communes déclarent que le roi a été 
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trompé, qu’ils n’ont pas excédé leur commission; et le 
roi, voyant qu’il n’avait pas intimidé les communes, fait 
mettre en liberté Elliot et Dudley Diggs; mais la place 
de chancelier de l’université de Cambridge vient à va- 
quer. L’influence royale fait élire pour cette place le duc 
de Buckingham; les communes se plaignent vivement de 
ce qu’il a été élu pendant qu’une accusation des plus 
graves est portée contre lui , et qu’on lui reproche par- 
ticulièrement de réunir un trop grand nombre de pla- 
ces. Le duc présente sa réponse à l’accusation; les com- 
munes en demandent une copie : Charles les presse 
fortement de s’occuper des subsides, elles réclament une 
audience, présentent une déclaration justificative de leur 
conduite, pressent le monarque d’éloigner le duc de sa 
personne et de ses conseils; le x-oi, malgré l’avis et la 
prière des lords, déclare le parlement dissous. 

Lescommunes, avant de se séparer, avaient rédigé une 
remontrance des plus fortes : le roi la' supprime par une 
proclamation , défend toute dispute relative à l’arménia- 
nisme, et a recours, pour se procui’er l’argent qui lui 
est plus nécessaire que jamais, à des moyens impoliti- 
ques, arbitraii-es et violents, qui entourent son trône de 
nouveaux abîmes. -Il établit une commission chargée de 
composer avec les papistes récusants; renouvelle tous 
les fermages des tenanciers de la couronne , emprunte 
une somme de chaque pair; met une taxe sur les ports 
de mer pour l’armement, dit-il, d’une flotte destinée à 
protéger le commerce.de la nation;' continue d’exiger 
la taxe du tonnage et du pondage , quoique non renou- 
velée par le parlement; déclare que, le royaume est me- 
nacé d’une invasion; prescrit un jeûne pour détourner 
la colère céleste; lève un corps de ti’oupes sous le pré- 
texte de défendre l’Angleterre; demande à chaque par- 
ticulier une somme proportionnée à ses biens; Veut 
qu’on fasse Connaître au conseil les noms , les qualités , 
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la demeure de ceux qui refuseront; publie la liste des 
souscripteurs volontaires ; ordonne aux nobles et aux 
personnes riches de demeurer dans leurs maisons de 
campagne jusques après la fin de la souscription; ôte à 
sir Randolpbe Crew la place de lord grand-justicier, 
parce qu’il témoigne qu’il désapprouve cette taxe ; met 
des soldats dans les maisons de ceux qui tardent à payer 
leur contingent; ne permet d’avoir recours contre les 
vexations de ces militaires que devant le conseil de guerre 
établi pour l’armée; fait enrôler forcément comme sol- 
dats des négociants et des bourgeois qui refusent le pfêt; 
envoie en exil dans des comtés éloignés , ou commande 
qu’on emprisonne dans Londres les personnes du plus 
haut rang qui ne veulent pas se soumettre à l’imposition ; 
contraint un grand nombre d’ecclésiasliques qu’il a payés 
ou effrayés à prêcher l’obéissance passive ; accorde sa fa- 
veur à Manwaring, qui soutient que le roi n’est pas obligé 
d’observer les lois du royaume, et que les sujets sont 
tenus de lui obéir sans aucunejféserve, sous peine de 
damnation éternelle; suspend de toutes ses fonctions, 
archiépiscopales et relègue dans une maison de campa- 
gne Abbot, archevêque de Çantorbéry , qui ne veut pas 
approuver le sermon dans lequel Sipthorp dit que les 
sujets sont punissables s’ils n’obéissent pas à leurs sou- 
verains, lors même que les commandements des rois sont 
contraires aux lois de Dieu, de la nature.et de la nation. 

Les partisans du pouvoir absolu triomphent; qu’ils 
sont loin de voir quels malheurs lés attendent, et com- 
bien leur aveuglement est grand ! C’est dans ces circon- 
stances sinistres, qu’un grand homme d!élat n’aurait 
.vues qu’en tremblant, et où la fermentation violente des 
esprits est d’autant plus redoutable que peu de signes 
extérieurs annoncent la terrible et inévitable explosion, 
que Buckingham, ne pensant qu’à satisfaire sonressen- 
-timent contre, le cardinal de Richelieu , porta Charles I er 
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à secourir La Rochelle et les protestants français, et à 
déclarer la guerre à la France (1637). 

Richelieu voulait réduire les protestants du royaume 
qu’il gouvernait , et leur enlever cette indépendance 
dont il voulait dépouiller les grands vassaux} mais son 
projet n’était pas de les anéantir. Leur existence était 
nécessaire à sa politique pour empêcher tout retour 
de ligue catholique} et le contre-coup de leur chute se 
serait fait ressentir en Allemagne , dont il désirait d’op- 
poser les réformés à l’ambition de Ferdinand II et de la 
maison d’Autriche. L’empereur, dès- 1624, avait forcé 
par des exécutions militaires les états protestants- à resti- 
tuer les biens ecclésiastiques qu’ils avaient occupés et 
sécularisés depuis fa paix religieuse de i555. Il ne vou- 
lait plus souffrir que les princes réformés pussent jouir, 
en qualité d’administrateurs, des évêchés et des archevê- 
chés d’Allemagne. Christian IV, roi de Danemarck, avait 
destiné depuis long- temps à ses fils cadets l’archevêché 
de Bremen et les évêchés de Minden et do Werden; il 
voyait avec peine ses espérances près de s’évanouir. 
L’empereur venait d’ailleurs d’accorder le rang de prin- 
ces de l’empire , ainsi que les titres et les armes du duché 
de Holslein, -aux. comtes de Schaumbourg , qui préten- 
daient à ce duché, passé par les femmes, à l’extinction 
de leur branche aînée, dans la maison d’Oldenboürg ou 
de Danemarck. Christian. IV aimait les grandes entre- 
prises} il avait envoyé dans l’Inde une escadre qui avait 
acquis sur la c6le de Coromandel un territoire, sur le- 
quel on devait élever Tranquebar et la forteresse de 
Danebourg; il avait fondé et dote une académie à Soroë, 
et bâti dans l’Ile d’Atnac la ville de Christianhafen ou 
port de Christiern. Il ne put- résister au-désir de repous- 
ser ses craintes et de recouvrer ses espérances, leva des 
troupes, et entretint des négociations secrètes avec les 
états dit cercle de Basse Saxe(i624). - 
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Bientôt ces états , convaincus du danger qui les menaçait, 
reprennent les armes pour la défense de leur religion et 
de leur liberté, et nomment général de leurs troupes 
le roi de Danemarck , duc de Holstein et comte d’Olden- 
bourg. 

Le comte de Tilly , général de l’empereur , s’empare de 
Hammelen, ainsi que de Minden, et défait Un corps 
danois près de Hanover. Albert de Waldstein, que l’em- 
pereur vient de créer duc de Friedland, lève une armée 
à ses dépens , et commence une glorieuse carrière militaire 
en s’emparant de Dessau, en fortifiant le pont de cette 
ville , et soumettant tout le pays d’Halberstadt et de Mag- 
debourg. Ces avantages n’empêchent pas le comte de 
Mansfeld de s’avancer avec les troupes qu’il a levées en 
Angleterre et celles que le duc Christian de Brunswick lui 
a amenées des frontières de France. Il passe le Bhin et le 
Weser, et s’empare de la plus grande partie du duché de 
Lunebourg. 

Une alliance est alors formée entre le Danemarck, 
l’Angleterre et la Hollande pour défendre l’électeur pa- 
latin contre l’empereur, etle rétablir danssesétâts(i625). 
La république de Hollande n’avait plus à sa tête le fameux 
Maurice de Nassau, ce grand capitaine regardé comme 
le premier général de son temps , et que la postérité au- 
rait honoré comme un grand homme s’il n’avait pas 
soûillé sa gloire par le supplice de Barnevelt, par ses 
persécutions contre les arminiens, et par d’autres cruau- 
tési II était mort le 23 avril 1625 sans s’être marié; et son 
frère puîné Frédéric-Henri avait été nommé capitaine 
général et amiral par les états généraux des sept Provin- 
ces-Unîes, et stathouder par les états de Hollande, de 
Zélande, de Gueldre , d’Utrecht et d’Over-Yssel. 

Le roi de Danemarck divise son armée en trois corp3. 
Le duc Christian de Brunswick, k la tête du second , 
auquel se réunissent les troupes du landgravé de Hesse , 
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marche vers Gœttingen et Nordheim , et meurt empoi- 
sonné au milieu de grands succès (1626). «■- < 

Le comte de Mansfeld, détaché avec le troisième corps 
pour aller soutenir la nouvelle insurrection qui veiiai| 
d’éclater dans la Haute Autriche et dans la Silésie, est 
surpris par le général Walstein, battu auprès de Cessait, 
et obligé de se sauver dans l’électorat de Brandebourg 
avec les débris de son armée. 11 renforce ses troupes par 
de nouvelles levées, pénètre en Silésie, défait une armée 
impériale près d’Oppelen* joint heureusement Béthlem 
Gabor, qui avait repris les armes contre Ferdinand II, et 
remporte, prèsdéPresbourg, une nouvelle victoire sur les 
troupes impériales. Mais Walstein s’approche; le comte 
de Pappenheim disperse les insurgés delà Haute Autriche. 
Betlilem Gàbor s’effraie, s’arrange avec l’empereur; et le 
comte de Mansfeld, ne pouvant ni faire la guerre avec 
succès en Hongrie ni revenir vers le Palalinat par les 
routes ordinaires qu’occupait un emiern i supérieur, forme 
une entreprise digne de son courage et de sa constance, 
vend son artillerie 1 au pacha de Bude, entre dans les pro- 
vinces ottomanes, et allait traverser l’état de Venise pour 
se retrouver en Allemagne et y combattre de nouveau, 
lorsqu’il meurt auprès de la ville de Zara, et termine une 
vie militaire illustrée par le génie, le talent, l’audace 
et la persévérance qui lui faisaient trouver des ressources 
au milieu des revers, entretenir des. armées considérables 
aux dépens de ses ennemis , et concevoir les desseins les' 
plus vastes et les plus hardis au milieu de l’abandon 
général. " ■V "b V»'i r.l 

La mort de ce grand capitaine est comme le signal fii- 
neste de nouveaux malheurs pour les protestants d’Alle- 
magne. Le comte de Tilly défait le roi de Danemarck 
près de Kon igslutter , Couvre la Basse Saxe de ses troupes, 
forcé presque tous les états dd ce cercle à se soumettre à 
l’empereur; ravage le territoire desducs de Mecklertbourg, 
Tom. XV. 3 
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que le roi de Danemerck contient dans son alliance en 
mettant des garnisons dans leurs places fortes, et s’empare 
de toutes celles du duché de Brunswick et de celui de 
Lunebourg.. . 

Walstein, repousse dans le Brandebourg l’armée de 
Mansfeld, dont le comte de LaTouravait pris le comman- 
dement, oblige l’électeur à ratifier la cession de l’électorat 
palatin au duc.de Bavière, s’empare de la Pômérahie et 
du duché de Holstein. L’arcbidUc Léopold avait dispersé 
une armée que le margrave de Bade-Dourlacb avait levée 
dans la Suisse, en Alsace et en France. Ferdinand II, 
plus fier et plus présomptueux que jamais, abolit totale- 
ment dans ses étals héréditaires l’exercice de la religion 
protestante : il croit q’avoir plus besoin de cacher qu’il 
veut la toutè-puissance ; les princes catholiques ouvrent lés 
. youx et voient l’abîme où on les enlraînç. Ils se réunis- 
sent à Wurtzbourg ; ils se communiquent leurs craintes : 
ils veulent prévenir' les maux., qu’ils prévoient; ils veu- 
lent faire cesser lé. despotisme que les généraux im- 
périaux , et particulièrement Walstein, exercent sans 
ménagement sur tons les membres du corps germanique-; 
mais leur aveuglement a duré trop long-temps. Leurs 
intérêts et leurs principes sont trop différents les uns des 
autres; leurs prévention? et leur. animosité contre les 
protestants sonttrop grandes. La délibération ne produit 
aucun résultat; et Ferdinand II paraît plus que jamais 
prêt à donner des fers à toute la Germanie! 

Le roi de Danemarek lui demande la païx. « Qu’il se 
» tiehne renfermé dans les limites de son royaume, ré- 
« pond l’empereur; qu’il renonce à placer ses enfants sur 
» les sièges ecclésiastiques de la Basse Saxe'; qu’il, rem- 
» bourse les frais de la guerre , et qu’il ne se mêle plus 
» des affaires d’Allemagne. » Le roi communique à- . se3 
états les conditions de l’empereur; ils les rejettent à l’u- 
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nanimité-et s’engagent à faire les plus glands efforts pour 
soutenir la guerre. avec succès. - . ' ’<• v . 

Ferdinand se fait couronner roi dè Bohême à Pra-_ 
gue, introduit l’ordre du clergé dans les états de ce 
royaume dont ils avaient été exclus depuis plus de 
deux siècles , bannit- tous les protestants de 'la Bohême; 
et voyez avec quelle rapidité il s’avance vers la toutes 
puissance : se. jouant de lois fondamentales que les em- 
pereurs les plus puissants avaient respectées, il met par 
un simple rescrit impérial les ducs de Mecklenbourg 
au ban de l'empire; investit Walstein de leur duché, 
le déclare grand-amiral du Saint-Empire dans la Balti- 
que et dans l’Océan septentrional , s’empare de la plus 
grande partie du duché de Poméranie sous le prétexte 
de. la réversibilité prochaine de ce grand fief au domain^ 
de l’empire , le duc Bugislas XIV n’ayant pas de pos- 
térité , annule par , cette démarche les traités, les <cou- 
veulionset les investitures, qui assurent la succession dé ce 
duché à l’électeur de Brandebourg, établit dans le port, 
de Wismar Une marine militaire, tend à détruire dans 
la Baltique le' Commerce immense qui donne aux Hol J 
landais la plus .grande partie de leurs richesses et de leur 
puissance, veut s’emparer du Sund, attaquer le Dane- 
raarck sur met comme sur terre,-, faire remonter sur 
le» trône de .Suède Sigismond III , roi de Pologne, sou 
beau-frère et son allié, envahir la Hollande par fa Wést- 
phalie et par les Pays-Bas, s’emparer avec Philippe IV du 
duché de MantOhe, dont le dernier possesseur Vin- 
cent 11 de Gonzague vient de mourir , et joindre'^ l’as- 
servissèmfent du Nord celui de l’Italie. - . , 

Mais un. grand homme va bientôt. renverser le gi'gnd 
ppojet de monarchie universelle de la ma^oq d’Autri- 
che. Un jeune roi régnait sur les Suédois; son génie, 
ses lumières, son courage indomptable le- destinent 
à-être Je libérateur de l’Allemagne pu plutôt de l’Europe; 

5 . 
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il se. nomme Gustave- Adolphe. Déjà la victoire a- plus' 
d’une fois favorisé ses armes contre les Danois , les 
Moscovites et les Polonais. Le comte de Tilly avait été 
obligé de défacher un corps de troupes de son armée, 
et de l’envoyer au secours du roi de Pologne qui se 
soutenait à peine - avec toutes les forces de sa républi- 
que contre le petit nombre de Suédois commandés par 
Gustave-Adolphe. Walstein forme le siège de Stral- 
surid, ville anséatique importante , et dont le port 
domine sur la Baltique. Les habitants se défendent avec 
un coulage hérpïquei Gustave-Adolphe et le roi de Da- 
nemarck y jettent des secours de toute espèce. Walstein 
e6t obligé de lever le siège de Stralsund après avoir 
perdu la moitié de son armée sous les murs de celte 
place. 

Ce succès encourage les Danois; le roi de Danemarck 
ruine la marine naissante de Ferdinand II, et, atta- 
quant l’armée de Tilly diminuée par les grands déta- 
chements envoyés non seulement en Pologne , mais en- 
core en’Italie, le chasse du Jutland, du Sleswig et du 
Holsteîn. 'Ferdinand II-, qui se croit au-dessus de tous 
les coups de la fortune, Cesse de ménager lès princes 
d’Allemagne dont les secours lui ont été le plus utiles. 
Il ne les craint plus; il va les dépouiller ; il commence 
par l’électeur de Saxe Jean -George I° y . Le chapitre 
métropolitain de Magdebourg avait jtoxlulé , c’est-à-dire 
désigné pour successeur de l’arche vêqqe protestant, 
Christian ‘Guillaume , oncle de l’électeur de Brande-, 
bourg, le prince Auguste, second fils de l’électeur Jean- 
George ; Ferdinand II tait nommer, par le pape Ur- 
bain VIII, archevêque de Magdebourg son fils cadet 
l’archiduc Léopold, évêque de Strasbourg, de Pas6a\v 
et d’Halbersladt. . „ . . v ' ; , • 

-Richelieu, poursuivait ses projets; la guerre était dé- 
clarée entre l’Angleterre et la France. Buckingham ima- , 
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gina de se servie, pour le succès des armes de son 
souverain , de l’influence de la duchesse de Chevreuse , 
qui l’aimait et qui haïssait le * cardinal. Son oonfç- 
-dent, lord Montaigp, vit la' duchesse dans sa retraite 
deDampicrre; elle affecta de le traiter en public comme 
un amant j pour cacher leürs intentions politiques , et 
lui révéla tout ce qu’elle savait de' l’étal de la France, 
des intérêts des grands du royaume les plus influents, 
de leurs attachements et de leurs haines. Montaigù 
parcourut ensuite. la France, vit Un grand nombre de 
mécontents, prépara plusieurs traités, donna des espé- 
rances aux calvinistes, alla en Savoie, concerta * avec 
l’abbé Scaglia un projet de diversion, partit pour la 
Lorraine, et fut arrêté sur la frontière de France par 
ordre du cardinal qui Pavait lait suivre par des agents 
secrets, et Pavait laissé établir toutes ses correspon- 
dances, pour connaître toutes «es liaisons. On le relâ- 
cha après avoir pris tous ses papiers} mais le marquis 
d’O, le marquis de Goth.de Rouillac et plusieurs autres 
personnes furent renfermés dans” la Bastille, et la du- 
chesse- de Chevreuse se sàuva en Angle terre. 

Peu de temps après, François de Montmorenci , duc 
de Boutteville , et François de RoMnadec , comte de Cha- 
pelles, se battirent en duel dans la place royale. Ri- 
chelieu crut devoir saisir cette circonstance pour faire 
plier les plus- grands seigneurs sous l’autorité des lois. 
En vain • toute la cour sollicita la grâce de Boutteville 
et de Chapelles; on les jugea- : ils furent condamnés, 
leurs tètes tombèrent sur l’échafaud , et la terreur entra 
dans l’âme des grands du royaume. 

Une flotte anglaise formidable, se présenta cependant 
devant l’ile de Rhé et débarqua des troupes qui assié-- 
gèrent les forts. Buckingham , qui commandait les trou- 
pes et la -flotte , montra beaucoup de bravoure, mais 
peud’habilélé*' Jean de Saint-Bonnet, 'seigneur de Toi- 
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ras , défendit les forts -<avec courage. Richelieu rassem- 
bla les navires et' les bateaux de tous les ports voisins, 
et, malgré la flotte anglaise et ses gros vaisseaux, fit 
passer dans l’île de Rhé, qu’il était si important de 
conserver pour prendre La Rochelle , ‘une armée con- 
sidérable qui , Sous les ordres du comté de Schomberg, 
battit les Anglais , les tailla en pièces et les obligea -à se 
rembarquer. '1 . 

Richelieu commença après leur départ le siège de 
La Rochelle, et, voulant en hâter le succès en empêchant 
-, l’arrivée des secours qui pouvaient en prolonger- la 
durée, ferma le port par une digue famease que Clé- 
ment Métézean , architecte de Louis XIII , entreprit 
aveo hardiesse , exécuta avec autant de constance Que 
d’habileté, et termina malgré tous les obstacles. Une 
seconde flotte anglaise essaya en vain , après ce grand 
ouvrage, d’introduire dans la ville des hommes et 
des munitions: Les Rochellois découragés eurent re- 
cours à la clémence du roi; La politique de Richelieu et 
la bonté du monarque -les portèrent â n’exiger des 
Rochellois que les conditions qui parurent nécessaires 
pour empêcher loup ville de devenir 7 de nouveau un 
foyer d’insurrection. 1 

Les succès militaires de Rîchelieu.-luf donnèrent une 
nouvelle influence -d’autant plus gi-ande qu’il avait eu 
à •lutter non seulement Contre les habitants de laville 
assiégée, mais encore contre les généraux- qui l’assié- 
geaient. Jakmx et ennemis du cardinal , ils auraient 
voulu lui voir éprouver des échecs qui auraient ren- 
versé sa puissance, et l’on' entendit dire plus d’une fois 
au maréchal dé Bassompierre , l’un de ces généraux : 
/'ons verrez qiic nous serons assez fous pcrur prendre 
Lü Rochelle. ; ; 

* V • . >< , * *’ 

Plus confiant que jarn iris dans’ ses propres forces,* 
Richelieu cessa d’avoir, pour lés avis ét les désirs de la 
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reine-mère , les égards , la soumission et l’obéissance 
apparente qu’il avait témoignés jusques à ce moment. 
Le duc de Nevers avait imploré le secours de la France 
pour défendre les duchés de Mantoue et de Montferrat 
Contre le duc de Savoie et le duc de Guàstalla, soutenus 
par l’empereiïr et par le- roi d’Espagne. Le cardinal, 
dé Bérulle ^ interprète- fidèle des volontés de la réine- 
njère, opina fortement dans le conseil pour jçmpêcher 
Louis XIII de, secourir le duc dé Nevers. Richelieu le 
combattit, détruisit toutes ses raisons, et fit résoudre 
que la guerre serait portée en Italie ( 1629 ). La reine- 
mère n’eut pas la force de dissimuler son ressentiment 
contre le cardinal ; elle étail diautant plus irritée contre 
ce ministre qu’elle i’èccusait de ne soutenir le duc de 
Nevers qu’afin de faire épouser au duc d’Orléans, Marié 
de Gonzague, fille du nouveau duc de Mantoue, au lieu 
de la jeune Médicis j et , sa cdlère devenant de plus en 
plus violente, elle profita du départ dn roi et du cardi- 
nal pour défendre toute relation entre Gaston et la 
princesse de Gonzague. Les défenses de lu reine-mère 
ne firent qu’augmenter les efforts de presque tous les 
courtisans et de- leurs’ femmes pour procurer des entre- 
vues à Marie et au duc d’JOrléans. On s’empressait de les 
réunir dans des fêtes $ dans des, parties de chasse et même 
dans des églises. La reine-mère devenue furieuse , Ct 
se croyant encore toute -puissante-, -osa -faire arrêter la 
jétfrtè prineesse au commencement d’une nuit obscure , 
par une escorté, nombreuse, -et la faire conduire, sépa- 
rée de ses femmes, dans une chambre grillée du château 
de Vincennes. - v • •- . « 

Louis XIII cependant- et Richelieu avaient forcé le 
passage des Alpes, et contraint le duc de Savoie à signer 
•à Suae un traité par lequel fl remettait cette- ville •'a la 
France pour sûreté du "foçours qu’il devait fournir 
pour faire lever le siège de Casai ^promettait que Fête- 
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pereur investirait le duc de Nevers , dans deux mois 
au plue tard , des duchés de Mantoue et de Montferrat, 
et assurait que les Espagnols évacueraient toutes les' 
places qü’ils avaient occupées dans les deux duchés.’ 
Le cardinal fit lever ensuite le siège de Casai , donna 
au duc de Nevers des troupes suffisantes -pour la dé* 
fense de ses états , lia étroitement la France avec la 
république de Venise et avec le pape pour le maintien 
dé l’état politique de l’Italie, laissa les étrangers éton- 
nés dé, l’étendue de ses talénts et de la force de son 
‘génie , et ramena le roi Louis XIIÏ en France. 

L’armée victorieuse entra dans les provinces où les 
protestants . avaient conservé des places fortes, les obli- 
gea à les démanteler , leur imposa l’obéissance aux loi# 
du royaume ; et le Cardinal eut l’habileté de les sou- 
mettre, et de les faire renoncer à des mesures hostiles, 
en ne Violant pas leurs droits -au libre exercice de leur 
culte, en les recevant avec affabilité , en se prêtant avec . 
eux à tout ce qui ne contrariait pas sa politique, et sur- 
tout en remplissant ses promesses .avec la plus- grande 
fidélité. . . . . f ■ , 

Louis XIII avait désapprouvé fortement , dans une 
correspondance secrète , l’acte de violenoe que la reine- 
mère s’était permis contre la princesse Marie. Cet acté 
pouvait encore moins convenir au- cardinal , qui ne 
le considérait que comme une usurpation de l’autorité 
royale à l'affermissement de laquelle il ne. cessait de 
travailler. Tout ce qüe la reinfe-mère put obtenir y 
c’est que Gaston lui demanderait la grâce de. la prin- 
cesse, et qu’elle l’accorderait; elle l’accorda en effet , 
mais,«ut contre le cardinal une. haine profonde. > 
L’empereur et le roi d’Espagne avaient refusé de 
ratifier le traité. de Suze. Ferdinand II envoya Une 
seconde armée de trente mille hommes qui s’empara 
de Coîi'e pt du pays des Grisons ; te dite de Savoie con- 
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timia de faire la guerre contre la France j et ses trou- 
pes , réunies à une armée espagnole , occupèrent les 
rives du Pô ; le cardinal de Richelieu proposa au roi 
de France de le renvoyer en Italie, dû ce prince irait 
bientôt après se. mettre à la tête de l’armée ; et le muré* 
chai de Mafillac fut chargé de fortifier les places de ■ . 
Picardie et de Champagne, et de veiller avec une armée 
d’observation à la sûreté- de ces provinces. 

Il était d’autant plus nécessaire de se montrer avec de 
grandes forces en Italie r que Ferdinand II venait dé se 
débarrasser par ses négociations d’un ennemi dangereux. 

Le roi de Danemarck avait eu la lâcheté d’abandonner 
entièrement lès intérêts de l’électeur palatin, de sacrifier 
les ducs de Mecjdenbourg, de s’engager, par un traité 
honteux conclu à Lubeck , à ne plus se mêler des af- 
faires de, l’empire qu’autant que v sa qualité de duc de 
Holstein l’y obligerait, à ne pas contrarier l’empereur 
dans ses opérations, à renoncer à ses vues sur les évêchés 
d’Allemagne, et d’accepter un péage sur l’Elbe, et la 
pçrmission pour Frédéric, son second fils, de posséder 
l’archevêché de Brême. 

- Ferdinand II, s’avançant avec une plus grande rapidité 
vers le but de ses projets , publie son édit de restitution , 
qu’il fait agréer par les électeurs- ecclésiastiques. Il <• . 

ordonne par cet édit à tous les états protestants de rendre J 
aux catholiques tous les bénéfices médiats Ou immédiats 
dont ils.s’étaient emparés depuis i555j contre les dispo- 
silions de la paix de religion et du réservât ecclésiasti- 
que $ il autorise-lès états catholiques à abolir le protestan- 
tisme dans leurs territoires, et rappelle toute la- rigueur 
des anciennes constitutions, qui bornent aux seuls 
luthériensle bénéfice de la paix de religion. - 

L’armée de l’empereur était de cent soixante mille 
hommes ; elle épuisait l’Allemagne par ses exaction^, 
indépendamment des taxes énormes auxquelles Ferdi- 



Digitized by Google 




v 4j» HISTOIRE DE l’eUROPE. , • 

nand II soumettait les principaux étals. Les prince* 
catholiques ne peuvent plus supporter tarit do despo- 
tisme : ils publient letrr animosité contre les protestants; 
et, inquiets sur leur conservation, ils se rassemblent A 
Heidelberg, envoient ù l’empereur une ambassade solen* 
nëllé, et lui demandent'de rendre la paix à l’empire, do , 
remédier àthxgriefs des états , et.de congédier une partie 
de ses troupes. L’empereur promet de convoquer une 
diète éleclôrale pour travailler .avec cette diète au réta- 
blissement de la tranquillité publique. 

- i&ust'ave- Adolphe, cependant, brûlait du désir de punir 
le traitement ignominieux que ses ambassadeurs avaient 
reçu au oongrès du Lubeck, dont ceux de Fempereur 
avaient osé les exclure comme envoyés par un rébelle 
et par un lâche usurpateur : il conclut une trêve de six 
ansavec la Pologne ét le rôi derette république , négocie - 
avec la Hollande/ l’Angleterre , la France, le duc de 
Mantoue, le prince' Ragoczy , et en obtient des secours 
d’hommes ou d’argent, où des promisses de diversion 
en Italie et en Hongrie. • > - 4 -V v j *>ü. 

L’empereur convoque une diète électorale à Ràtis- 
bonue : il ne parle atix électeurs ni des remontrances 
des catholiques ni des plaintes des protestants; il leur 
demande des secours d’hpmmes et d’argent j leur propose 
de nommer roi des Romains son. bis aîné l’archiduc Fer- 
dinand^ et se contente dè promettre d’établir une disci- 
pline sévère parmi ses troupes mais Igs électeurs, rem- 
plissant tous avec fermeté leurs nobles devoirs envers 
■l’empire et leurs co-états, exigent ' que l’empereur 
réforme un torps de seize mille cuirassiers commandés, 
par le -général Colalte, et qu’il renvoie Walstetn ,- que ses 
cXactions.ét sa hauteur ontrendu si odieux. L’empereur, 
Uialgré sa fierté, n’ose pas résister aux électeurs , et réduit 
à; quarante mille hotomes son armée d’Allemagne. Lea 
électeurs n’en refusent pas moins de prendre-qtart à.des 
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guerres étrangères, et, bien loin de paraître disposés 
à nommer l’archiduc Ferdinand roi des Romains , ils 
annoncent le projet de faire tomber leur choix sur 
.l’électeur de 'Bavière. L’électeur de Saxe et celui de 
Brandebourg renouvellent - alors leurs réclamations- 
contre Tedit. impérial; leurs collègues en sont frappés; 
l’élècteur de Bavière propose qu’on laisse dormir, cet 
édit perfdant quarante ans. L’empereur,' étonné d’upe 
résistance à laquelle il ne s’était pas attendu, hésite 
pendant quelques moments ; mais son confesseur et le - 
nonce du pape lui rappellent le vœu qu’il àfaitd’ex- 1 
tei-miner les héçétiquès; Son orgueil et son ^ambition 
lui donnent les mêmes conseils anti-évangéliques : . il 
répond aux électeurs que l’on traitera dans une nouvelle 
assemblée des bénéfices -ecclésiastiques, et n’eü ordonne 
pas moins à ses commissaires de redoubler* leurs pour- 
suites êt- leurs exécutions ( j-63ô). -■ *' 

Gustave-Adolphe publie alors un manifeste, reproche 
à l’empereur l’oppressioii injuste des protestants d’ARe : 
çnagne, le refusde le recûunaître potir roi de Suède, les 
secours fournis àu roi de Pologne, l’indigne conduite 
de Walstein et dés ambassadeurs impériaux envers 
ceux qu’il avait envoyés à’Lubeck, et la proscription 
illégale des ducs de Mecklenbourg, alliés dé la Suède ; 
débarque avec son armée à l’îlé de Rùderl , s’empare dès 
îles de Rugeïi , de Wollin et v d’Usedom , prend la ville 
de Lubeck, et chasse les troupes impériales de toute la 
Poméranie et de tout le Mecklenbourg.- ' 

' " • • f. 

Biçntôt ce génie militaire dy Nord s’unira avec celui, 
qui ; gouverne la France. De malheureuses divisiohs 
pourront seules sauver la maison d’Autriche. 

La haine dé Marie poursuivait le cardinal de Richelieu ; 
deux -de ses créatures, lertiaréchaldeMarillap et le frère du 
maréchal , garde des sceaux et surintendant des finances , 
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étaiept entièrement à ses ordres. Ils secondèrent le cou- 
pable projet de compromettre les intérêts de la Franck , 
et par eonséquentde trahit leur patrie pour perdre plus 
sûrement le cardinal. L’armée commandée par Richelieu 
ne recevait pas l’argent promis par le surintendant, et 
les troilpes. de l’armée du maréchal, qui devaient aller 
joindre le cardinal, n’arrivaient pas dans le camp de ce 
premier ministre. Heureusement pour la France et pour 
Richeliep , lé roi que la reine-mère s’efforçait de retenir 
à Paris,' n’écouta que son courage, alla se mettre à la 
tète de son armée, et . le cardinal appelant auprès dü 
i'0\ le maréchal de Marillàc , eut les troupes dont il avait 
besoin. Les Français s.’eniparèrent de toute- la Savoie; 
les troupes de Louis XIII, commandées, par Henri .il , 
duc de Montmorenci , battirent les Espagnols à là bataille 
du pont de S turc ou do Veillant*-, et l’arinée française 
dégagea une seconde fois la Ville de Casâl, défendue pUr 
les Français que commandait le brave Toiras avec tant 
d’héroïsme, que Ambroise Spipola , qui les assiégeait, 
s’était écrié ; Qu’on nie donne- cinquante mille hommes 
aussi vaillants et aussi disciplinés-, et je me rendrai 
maître de F Europe. . . : . 

Il y avait alors dans le camp des Espagnols un homme 
de beaucoup d’esprit, d’un caractère conciliant, d f une 
finesse extrême , d’une politique très-adroite et d’une . 
1 grande ambition cachée sous les dehors de' la modération 
et dp la douceur. Il se nommait J ules Mazarin. Chargé 
de concourir avec le nonce dd pape en Savoie, au réta-> 
blissement de la paix en Italie, il négocia avec habileté, 
parvint à obtenir une trêve.; et l’empereur prévoyant 
l’embarras qu’allait lui donner dans la Germanie le roi 
Gustave-Adolphe , consentit à une convention relative 
au duché de Mantoue (i63o). Le duc de Nevers fut 
maintenu dans la possession, de x.e duché sous la directe 
de l’empire; il céda au duc de Savoie la ville de T rmo 
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et un district de i5,ooo écus d’or de revenu, -il aban- 
donna au duc de Guastalla des terres d’un revenu de 
ù,ooo écus, et la Franc© promit-d’ëvacuer la Savoie. 

Le cardinal paraissait- plus assure que jamais de fa 
durée de sa puissance ; mais le roi, en revenant d’Italie 
en France, tombe malade à Lyon : on craint pour ses 
jours; le cardinal voit déjà 1© pouvoir ^revenu entré lés 
mains de la leine-mère, si violemment irritée contre 
lui. Il s’alarme et setrouhle; il supplie le roi de pourvoir 
à sa -sûreté; Louis XIII but appeler le duc de MontmO- 
renci. « Donnez-moi votre parole d’honneur, lui dit-il, 

» qu’à la première demande de monsieur le cardinal , 

» vous prendrez'une bonne escorte et lé conduirez voys- 
» même à Brouage.- »‘ Montmorenci donné sa parole. 
Gâtait ’à Brouage que le cardinal entretenait une forte 
garnispn, du- consentement du roi; la maladie.dir monar-, 
que cependant se dissipe , il erpre dans la convalescence ; 
les deux reines conjurent Louis XIII de' renvoyer le 
cardinal; elles mêlent à leurs pfièrés les caresses les plus 
tendres ; Lonis XIII ne peut résister 'à leurs larmes , il - 
leur promet la disgrâce de Richelieu. Mais bientôt il sent 
plus que jamais le besoin qu’il a de son génie. Et où 
-trouvera-t-il la force nécessaire pour le précipiter du 
sommet de la puissance où il Fa élevé?/ A - ' 

La teine-mèr© Téclame avec force la pfomesse du roi ; 
la cour était revenue dans la capitale; Marie de Médicis 
demande qu’on renvoie non seulement le cardinal, mais 
la nièce de Richelieu , madame de Combalet, et tous lés 
amis ou parents du ministre. Le monarque tâche de 
fléchir sa m'ère; il engage le cardinal à calmer par dés - 
prières et des promesses le ressentiment de l’impérieuse * 
Marié , et à prescrive des soumissions à sa nièce. Madame 
de Combalet se présente chez la reine-mère au palais du 
Luxembourg. Le roi était présent; elle se jette aux 
pieds de Marie de Médicis,- lui demande pardon de lui 
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, avoir déplu. Marie de Médicis l’accable de reprochas et 
d’injures avec tant d’aigreur et de vivacité, que le roi - , 
qui ne peut la contenir , est obligé de faire sigfté à Ma- 
dame de Combalet de se l’étirer. .11 tâclie de modérer la 
violence de sa mère; il la croit un peu calmée; il appelle 
le cardinal ^ la reine-mère traite les- excuses du cardinal 
de soumission hypocrite, pleure, sanglotte. « Le perfide , 

» le. scélérat! s’ccrie-i-elle hors d’elie-mème, il n’altpnd 
» que le moment où le -comte de SoissOns; aura épousé 
» sa nièce pour lui mettre la couronne sur la .lêtei »' Le 
roi s’efforce d’apaiser le transport de sa mère; il sort ac- 
cablé du délire de Marie, emmène le cardinal. . 

La reine-mère triomphante /ait entrer toutes les da- 
ines et tous les officiers de. sa maison. « Gomme je 
'» l’ai humilié! 'leur dit-elle dans Une agitation extrême; 
a comme il était consterné! it est perdu. » On applaudit 
à Sa ¥fi>tokp..vV ■ •*'* -Vi • 

- IyC roi , dil-oti bientôt, s’est retiré- à Versailles en 
gardant le silence; tout est en désordre chez le cardinal; 
il brûle ses papiers et fait emballer ses meubles. Les cour- 
tisans courent en foule chez la- reine-mère; ils remplis- 
sent ses. appartements. p‘- 

Le roi n’avait auprès de lui que Saint-Simon, -spn 
favori : il était extrêmement troublé. « Çn vérité, lui 
_» dit Saint'-Siroon, je crois être dahs .un autre monde; 
w mais enfin , sire, vous êtes le maître. — Oui, je- le suis, 

» répond le roi, et je le ferai sentir... Gens sans talents, 

» ajoute-t-il , plus attachés à leurs préjugés qu’à la *rai- 
» sou, et préférant leur intérêt particulier à celui- du 
» royaume. » Il se promène à grands pas, s’assied, se 
relève , désire de respirer le grand air. « Sans attaquer 
» directement la reine-mère , ose dire Saint-Simon , 

» votre Majesté pourrait se contenter d’éloigner ceux 
a qui lui inspirent des idées contraires à votre volonté. » 
Cet avis plaît. à Louis XIII; il fait’ entrer le 'cardinal de 
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La Valétté^qui était dans Son antichambre. « Vops avez 
» été bien surpris, lui dit-il» — Plus qu’on ne peut H- 
» maginer, répond La Valette. — Allez faire mçs com- 
» pliments à monsieur le cardinal , et dites-luî qne sans 
» délai il vienne auprès de moi, ». Richelieu supplie le 
roi de lui permettre de quittér le ministère} Loliis XIII 
lé refuse; le cardinal insiste; le roi lui défend de lui en 
reparler. .;•* - rf* s . ... 

Les mesures lés plus inattendues sont adoptées' le, 
surintëndant de Marillgp es! enfermé dans une prison; 
on donne les sceaux à Laqbépine, marquis de Château- 
Neuf; on ordonne au maréchal de Schomberg , qui 
commande en Italie, d’arrêter le maréclud de Mar il lac, 
et de le faire conduire dans une citadelle de France; on 
ôté à la jeune reine plusieurs femmes qu’elle aimait; Ôn 
péie l’ambassadeur d’Espagne de ne pasparaître si sou- 
vent à la cour, surtout auprès d’Anne d 'Autriche;- on 
promet de grandes faveurs aux confidents du duc d’Or- 
léans, et particulièrement un chapeau de cardinal au 
président Le Goigneux, ainsi qu’une duché-pairie à 
Puy-Laurent. La journée qui donne et renverse tant 
d’espérances est appelée la journée des dupes ; et l’his- 
toire a conservé le souvenir d’un drame, dont le dé- 
nouement devait décider de la destinée de l’Europe 
(i65oJ. 

La reine-mère ne pouvait supporter sa défaite; elle 
ne pensait qu’à se venger du cardinal; elle séduisit le 
duc d’Orléans ( j 65 1 ). Gaston , incapable de lui résister , 
alla chez Richelieu, le regarda d’un air fier et menaçant, 
lui dit : « Je cesse d’être votre ami à caùse des mauvais 
» traitements que vous faites à ma mère; » et 11 e voulant 
entendre auCune explication, partit pour Orléans avec 
ses principaux officiers. 

' Il avait obéi d’autant plus facilement à sa mère qne, 
d’après les’ prétendues confidences de ses courtisans, il 
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croyait que le roi, dont la santé avait été si altérée à 
Lyon, ne pouvait vivre long-temps, et que, pour n’a- 
voir rien à craindre , il lui suffirait' d’être pendant quel- 
ques mois en sûreté daüs une ville qui lui fût dévouée. 
Pour ajouter a cette sûreté, il faisait Içver des troupes 
dans le Lîmosin et dans le Querçi, où "Pny-Laurent 
avait un grand notûbèe d’amis; if rassemblait les jeunes 
genS cïe la cour que l’epvie de parvenir aux emplois les 
plus élevés rendait avides de changements, et parmi 
lesquels on distinguait le frère de Gaston , le Comte de' 
Mpret, fils naturel dé Henri IV et de Jacqueline de 
Beiiil, et le duc de RoannèS; et avant son départ le 
président Le Coignoux avait réuni pour ce prince des 
fonds très-considérables çous le nom de trois financiers 

. , , » « - r . . 

tfès-accrédités. ' • . '** 

• . . i-' . . " ’ ' . 

Le roi fait d’abord lés offres les plus avantageuse^ à 
son, frère pour l’engager à revenir à la cour; il le menace 
ensuite; et, voulant enfin aàsurer la tranquillité de son 
royaume , il tient un grand conseil : le cardinal garde le 
silence; le roi et les membres du conseil Je pressent 
plusieurs fois de parler; il obéit; il 1 va sacrifier , dit-il , 
au Salut de; l’état ses sentiments personnels; ses incliria* 
tions, Sa reconnaissance pour les anciennes bontés de la 
reine-mère. « L’Autriche, poursuivit-il, FEspagnè , 
» l’Angleterre, la Lorraine et la Savoie, humiliées de 
» vos succès, sire, et jalouses de votre gloire, cherchent 
» dans les cabales de la cour les moyens d’interrompre 
» vos prospérités. L’union des deux reines et du duc 
» d’Orléans est comme une conjuration toujours sub- 

sistante, queles parlements, les calvinistes etlespuis- 
» sances étrangères trouvent toujours prête à les secoli- 
» der. Vous avez vu, sire, il y a quelques années, une 
» intrigue de femmes liées avec de jeunes Anglais vous 
» causer les plus vives alarmes, et vous forcer de faire 
') couler du sang. A présent que n’avez-vous pas & craih- 
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» dre d’une faction qui voit à sa tête les premières per- 
» sonnes de l’état, qui se vante que l’Espagne et l’An- 
» gïeterre ne la laisseront pas manquer d’argent, ni 
» l’Allemagne de ,soldats, d’une faction qui a eu l’au- 
>> dace, lorsque vous avez fait arrêter le maréchal de 
» Marillac, d’exciter le gouverneur de Verdun à défen- 
» dre la place contre vos troupes, et qui enfin a enhardi 
» le président Ce Coigneux , chancelier de Monsieur, 

» à casser, par un arrêt de son conseil, un arrêt du 
» conseil de votre Majesté ! SL ces attentats restent hn- 
» punis, c’en est fait de votre autorité, sire..... Ces 
» désordres sont l’ouvrage de la passion de la reine- 
» mère et .de sa haine contre, moi; tant que le dup 
» d’Orléans pourra espérer de la voir réussir, il se 
» tiendra joint à elle; et pendant que votre Majesté 
» sera occupée de ces objets, 'comment pourra- l-elle 
» pourvoir aux affaires du dehors et aux besoins de 
» l’état? Chaque jour il paraîtra de nouveaux mécon- 
» lents; ceux qui vous resteront attachés deviendront 
» importuns à force de prétentions et dè' demandes; il 

» faudra les enchaîner par des bienfaits continuels 

» Dans une maladie, ces ennemis couverts que vous 
» aurez tolérés peuvent se rendre maîtres de votre 
» personne sans que vos plus fidèles serviteurs puissent' 

» vous secourir , sans qu’ils puissent eux-mêmes sauver 
» leur liberté ou leur vie, parce qu’alors tout le inonde 
» se tourne vers le soleil levant. Même chose peut ar- 
» river à l’occasion d’une défaite, d’un mauvais succès 
» que les malintentionnés auront eux-mêmes provoqué 
» afin d’en rejeter la faute sur vos fidèles ministres..... 

» Ces maux menaçants demandent des remèdes exlrê- 
» mes ; les remèdes faibles appliqués aux grands maux 
» ne font que les augmenter; les remèdes forts tuent 
» ou guérissent; et dans la circonstance où nous som- “ 
» mes, il faut on ne pas toucher la plaie, ou l’ouvrir 
Tom. XV. -i 
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» entièrement..... Tajit que les étrangers croiront pou- 
» voir tirer parti du mécontentement de la cour, ils 
» ne souscriront pas à la paix, ou ils ne l’accorderont 
» qu’à des conditions honteuses qui seront à jamais les 

>> semences de nouvelles guerres Les plus grands 

• ; » bienfaits seraient inutilement employés à gagner les 
» conseillers de Monsieur; ils portent si impatiemment 

» le joug du rôi qu’ils ne seraient jamais contents 

» Peut-on espérer d’apaiser la reine-mère? ce moyeu 
» le plus désirable de tous est aussi le plus difficile, 
n La reine-mère est d’un pays et d’une maison où l’on 

» ne pardonne jamais Qu’ont produit vos prières, 

» sire, et vos supplications dans un temps où la mau- 
» vaise santé de votre Majesté demandait les plus grands 
» égards?... Après celle épreuve, après les paroles don- 
» nées devant son confesseur, devant le nonce du pape, 
» paroles violées aussitôt, peut-on espérer de la faire 
» revenir à des sentiments plus doux? jamais elle ne 
» sera contente qu’elle ne se voie maîtresse d’extermi- 

» ner tout ce qu’elle hait Peul-êlre serait-il avantageux 

» de m’éloigner des affaires Si ce remède est bon , 

» il faut l’employer sur-le-champ; mais si cette condes- 
» cendance, traitée de faiblesse par la cabale, enhardit 
» à tout tenter pour s’emparer du gouvernement, si les 
» dangers sont plus grands que les avantages, il faut 
» avoir recoyrs à un autre moyen , à l’éloignemenl de 

» la reine-mère Je sais que je vais être diffamé par 

» ce violent caustique , que tous les maux dont je veux 
» par là garantir l’état vont retomber sur moi; mais 

» c’est un malheur inévitable On va dire que c’est 

» la créature qui attaque le créateur , et que je paie les 

» bontés de la reine par la plus noire ingratitude Mais 

» comme je dois préférer la sûreté de votre personne et 
» celle de votre couronne à ma propre réputation, je 
» ne crains pas de dire devant vous, sire, et devant 
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» votre conseil que ce dernier avis est le mien; mais s’il 
» vous plaît de le suivre, je supplie votre Majesté, sire, 

» de me permettre de quitter le ministère, où je ne 
» serai plus nécessaire parce que ce coup imprévu dis- 
» sipera la cabale ; et les ministres que vous garderez 
» suffiront. L’esprit de la reine-mère guérira d’autant 
» plus tôt quelle se trouvera dans l’impossibilité de 
» malfaire, et qu’elle ne sera plus assiégée par ceux qui 
» la portent à la vengeance; eux-mêmes, privés de son 
» appui, chercheront à s’accommoder. Nos ennemis, 
» ne comptant plus sur nos divisions , se disposeront à 
» la paix pour leur propre intérêt. En peu de temps, 
» sire, vous verrez votre royaume florissant, vos sujets 
» soumis; et vous acquerrez l’estime des peuples, qui 
» est toujours mesurée sur des succès. » 

Tout le conseil est de l’avis du cardinal; le roi l’a- 
dopte, mais à condition que Richelieu ne quitte pas le 
ministère ; et la disgrâce de la reine-mère est décidée. ' 

La cour était à Cotnpiègne. Au point du jour Louis XI'II 
fait éveiller sa femme; il part avec elle, les courtisans et 
les ministres. La princesse de Conti reçoit l’ordre de se 
retirer à son château d’Eu sans parler à la reine-mère. 
Le maréchal d’Estrées reste avec huit compagnies de 
gardes , cinquante gendarmes et cinquante chevan-légers. 
La reine-mère, en se réveillant, apprend le départ de 
son fils, de la reine et de toute la cour. La plupart de 
ses femmes ont été remplacées; son médecin Vautier est 
prisonnier. Elle ignore son sort ; elle demande en vain 
ce qu’on exige d’elle. 

Le conseiller d’état Brienne de La Ville-aux-Qercs 
vient de la' part du roi lui proposer de se retirer à 
Moulins. Elle résiste pendant cinq mois; elle emploie, 
pour gagner du temps, les plaintes, les menaces, les 
prières, les promesses, les maladies feintes, les incom- 
modités véritables. Le cardinal lui fait offrir des châteaux 
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plus agréables que la résidence de Moulins, le gouver- 
nement de la province où> elle demeurera, de l’argent 
et des pensions. Mais à mesure que la négociation dure , 
on lui enlève Comme lui donnant dé mauvais conseils, 
ou un secrétaire, ou un officier de sa maison', ou une 
femme qu’elle paraît préférer. Le maréchal de Bassom- 
pferre est mis à la Bhslille; madame du Fargis et d’au- 
tres' dames dévouées à Marie de Médicis perdeht leurs 
places. On exile le père Chanteloube , confident de la 
reine-mère; on parle de faire le procès au" maréchal de 
•Marillac et à son frère. - . 

I H e roi s’avance vers Orléans à la tête d’une nombreuse 
escorte ; Monsieur voit 'qu’on va l’investir, s’échappe 
épouvanté , traverse la Bourgogne , se sauve en Lor- 
raine; oh déclare ceux qui Font aidé ou Secouru cri- 
minels de lese-majealé. . 

La reine-mère se persuade qu’elle va soulever le 
royaume; éllè présente une requête au parlement; elle 
sollicite tous les Français fidèles de s’armer contre un 
ministre qui la tient en captivité. On répond aux écrits 
qu’elle publie qu’elle est libre de sortir de Compiègne , 
qu’on l’engage à choisir une autre résidence. « On ne 
,» yeut, dit-elle dans de nouveaux écrits, que me faire 
» sortir du château 'où je suis, m’enleVer sur la route , 
» mé transporter à Florence’ , me séparer pour lou- 
»■ jours de mes enfants. » On fait éloigner les gar-r 
des qui étaient à Compiègne ; on lui laisse tonte li- 
berté. 

Le marquis de Vardes commandait dans La Capelle 
sair la frontière de Flandre. La reine-mère imagine de 
se réfugier dans celte place ; elle y recevrait du secours 
des Espagnols de Flandre ; elle y réunirait les mécon- 
tents; pendant que Gaston occuperait vers la Lorraine 
les troupes du roi. La mère du comté de Moret, qui 
avait épousé le marquis de Vardes , et plusieurs autres 
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dames font croire à ce jeune gouverneur qu’il 'aurait 
une charge éminente à la cour lorsque Marie de Médicis 
aurait repris son autorité. Il consent k recevoir la reine- 
mère. Marie part de Çompiègne, ne trouve aucun obsta- 
cle; mais le cardinal avait, été instruit de tout. Le père 
du gouverneur , de vieux marquis' de Vardcs j ehvoyé 
par Richelieu, et arrivés La Capelle, avait assemblé la 
garnison , montré ses ’ordf es , arrêté son fils, renvoyé 
les dames dévouées à Marie , et fait fermer les portes 
de la ville. La reine-mère ! trouve ses confidentes dans 
les faubourgs, ne sait quel parti prendre , lieHt conseil 
avec elles, et se détermine enfin à partir pour la Flandre 
espagnole. / ‘ 

Richelieu n’a- plus de rival. Le fier duc. d’Épernon 
donne l’exemple de la soumission aux volontés du 
roi. Charles ,,duC de Guise , celui qui avait tant aimé 
Henri IV , et mérité tant d’élogçs , était en Provence * 
dont Henri IV lui avait donné le gouvernement.^ Ce 
nom de Guise effrayait le cardinal. Charles est mandé 
pour venir s’expliquer sur quelques soupçons d'in- 
telligence- avec les Espagnols. Le duc de Guise con- 
naît Richelieu"; il aime mieux sortir du royaume , et> 
sous le prétexte d’un pèlerinage à Lorette , se retire 
en Italie, où, quelques années après , il mourut auprès 
de Sienne. 

Le cardinal dénonça au duo de Savoie, au grand-duc 
de Toscane et au .duc de Mantoue ceux de leurs cour- 
tisans qui entretenaient des intelligences avec la reine- 
mère ou le duc d’Orléans. Ces princes les chassèrent de 
leurs cours. . , 

Gaston et ceux qui l’avaient suivi hors du royaume 
ne montrèrent; en Lorraine que le goût des plaisirs. 
Comment Gaston aurait-il pu lutter contre Richelieu? 

Le duc d’Orléans, au milieu des .amusements et des 
fêtes, épousa, sans le consentement du roi, la princesse. 
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Marguerite , sœur (Je Charles IV , duc de Lorraine. 
Louis XIII, à qui le cardinal de Richelieu ne laissait 
pas perdre un moment lorsqu’il fallait agir avec promp- 
titude, se présenta au milieu de l’hiver sur la frontière 
de Lorraine avec une grande armée. Quelque brave 
que fût Charles IV, il fut obligé de s’engager, par un. 
traité signé le 3i décembre ( i65i ), à recevoir une gar- 
nison française dans ses principales forteresses; et Gas- 
ton, contraint de sortir des états du duc, laissa son 
épouse en Lorraine , et alla joindre sa inère à Bruxelles 
( i653 ). ' ■' 

Le caractère tyrannique du cardinal se déploya alors 
sans contrainte. Plusieurs personnes furent renfermées 
ou condamnées aux galères pour' des libelles. On en pu- 
nit d’autres du dernier supplice comme ayant voulu 
assassiner ou, empoisonner le cardinal. On priva de leurs 
emplois non seulement ceux qui paraissaient balancer 
entre Richelieu et la reine-mère,, mais encore leurs 
parents et leurs amis. , ■* 

Le maréchal de Marillac était toujours en prison ; 
des propriétaires , des fournisseurs, des entrepreneurs , 
des ouvrierys’élaient plaints de quelques vexations qu’ils 
disaient avoir éprouvées dans le temps où le maréchal 
avait fait bâtir la citadelle de Verdun , compris dans 
son gouvernement. Le cardinal voulut que leurs plain- 
tes fussent portées devant un tribunal extraordinaire 
établi à Verdun , èt composé de deux présidents et de 
douze conseillers du parlement de Bourgogne. Ce pré- 
tendu tribunal fut remplacé par une seconde commission 
formée de celle do Verdun et de plusieurs jurisconsul- 
tes. Elle Se réunit' près de Paris, à Ruelle, et, par la 
décision la plus étrange , dans la propre maison du 
cardinal. Le maréchal- récusa la commission comme in- 
compétente , et réclama la juridiction -du parlement 
de Paris, qui revendiqua l’affaire. Mais le despotisme 
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de Richelieu, qui voulait que les plus grands seigneurs 
pliassent devant l’autorité royale , ne voulut pas fléchit 
devant'la loi. Des arrêts du conseil cassèrent les arrêts du 
parlement; force ne demeura pas à justice, et par un 'des 
actes arbitraires les plus coupables, la commission de 
Ruellè fut maintenue. Marillac récusa alors plusieurs 
membres de la commission, les" uns comme ses enne- 
mis ou ceux de sa famille , d’autres comme mal famés, 
d’autres comme s’ëtânt déclarés ouvertement contre lui. 
Le conseil déclara ses récusations mal fondées. 

Les accusations furent rangées souà sept titres. « Quel 
» . est l’homme , dit le maréchal , qui , après une admi- 
» nistration longue , compliquée et 1 terminée depuis 
» long-temps, forcé de répondre à deux cent soixante 
» points d’interrogation et à cent trente témoins , ne 
» se trouverait pas en défaut par quelque, endroit? quel- 
» ques reproches que j’aie le droit de faire aux témoins , 
» j’implore la miséricorde du roi pour quelques oublis 
» ou quelques négligences. Mais le véritable crime dont 
» on ne me parle seulemérit pas , c’est mon attachement 
» à la reine-mère dont ina femme a l’honrrefir d’être 
» parente. » La commission le condamna à avoir la 
tète tranchée , comme convaincu des crimes de péculat, 
concussions , levées de deniers , exactions , faussetés , 
suppositions de quittances , foule et oppression sur' les 
sujets du roi. Marillac subit la mort avec beaucoup de 
courage, de calme et de résignation. 

Gaston entra en France avec de grandes espérances, 
des manifestes violents contre le cardinal, des commis- 
sions pour lever des troupes, mais presque sans argent, 
et à la tète d’une simple escorte plutôt que d’une ar- 
mée. Ses instances touchèrent le duc de Montmorenci : 
Ce duc avait l’âme noble , généreuse et sensible. Sa 
femme, princesse des Ursins et parente de la reine-mère, 
joignit ses instances à celles de Monsieur. Il trouva beau 

/ 
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de se sacrifier pour ramener à son souverain sa mère- et 
Son frère, et rendre la paix à la cour et hr. tranquillité 
à la France. Son projet fut l’erreur d’un homme de bien 
qui peut se tromper sur ses- devoirs, mais qui veut les 
accomplir à quelque prix que ce soit. 

Il essaya de faire insurger le Languedoc; mais quelles 
démarches pouvaient échapper au-cardinal? Richelieu 
lui envoya des personnes de eonfianoe, lui rappela leur 
ancienne amitié , lui fit voir au milieu de quels dangers 
il allait se jeter, lui fit dire que, s’il tirait l’épée contre 
son roi, il ne pourrait espérer de pardon. Montmorencî 
avait promis : sa loyauté le trompa; il voulut •rester fidèle 
à ses engagements. Monsieur était entré en France par le 
Bassigni ; il alla en Bourgogne : partout , à l’approche de 
sa petite armée, compçsée-de déserteurs de divers pays, 
indisciplinés et réunis par l’espoir du pillage, lfes habi- 
tants des campagnes fuyaientdans les villes, emmenant 
avec' eux leurs bestiaux et emportant tous les vivres et 
leurs meubles ; ses soldats , qui. marchaient sans provi- 
sions; s’écartaient pour chercher du pain, et étaient 
assommés par leç paysans embusqués dans les bois ou 
dans des ravines profondes. Il traversa rapidement plu- 
sieurs provinces, toujours harcelé par de» troupes roya- 
les, s’arrêta dans le duché dje Montpensier, où il comptait 
trouver, un grand nombre de gentilshommes disposés à 
marcher sous ses drapeaüx, et où il. ne vit arriver per- . 
sonne; et, malgré les instances du duc de Montmo- 1 
rend, qui lui montrait en vain combien peu ses prépara- 
tifs étaient encore avancés,, il voulut aller en Languedoc. 
Montmorenci avait espéré que les états de cette province; 
dont.il était gouverneur , se déclareraient en sa faveur;, 
jnai» on avait fait arrêter les membres dé ces états les 
plus suspects au gouvernement et les plus capables de 
favoriser le duc dans son entreprise. Les Espagnols 
avaient fait de grande» promesses pour rallumer la 
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guerre civile en France : ils n’envoyèrent ni trotipes ni 
argent. Montmorenci voulut essayer de prendre le châ- 
teau de Beaucaire; il vit qu’il nè pouvait compter ni 
sur la bravoure des soldats de Monsieur ni sur l’habileté 
des officiers. H avait compté sur l’affection des Languedo- 
ciens : ils prenaient, en effet un grand intérêt à leui' goq-, 
verneur; mais deux armées royales, commandées l’une 
par le maréchal de Schomberg et Faûtre par le duc de La 
Force, s’avançaient pour envelopper les troupes de Mon- 
sieur, occupaient les principales Villes, parcouraient 
les campagnes, et faisaient tomber les têtes de -tous ceux 
qui étaient pris les armes à la main. Le duc de Mont- 
morenci voit qu’un grand coup d’éclat peut seul in- 
spirer de la confiance et donner de la force au parti 
de Monsieur. « Attaquons , dit - il , le maréchal de 
» Schomberg. »■ - • ' 1 

Le maréchal, marchant contre l’héritier présomptif 
de la couronne, et ù qui le roi avait écrit d’avoir des 
égards -pour son frère, ne s’avançait contre Monsieur 
, qu’avec- circonspection, et aurait voulu, éviter une ba- 
taille. Il était auprès de Castelnaudari; ifenvole proposer 
à Monsieur d’entrer en accommodement. Montmorenci, 
trop animé par le souvenir de l’antique bravoure de ses 
illustres aïeux , répond avec chaleur : On parlementera 
après la bataille. II n’avait sous ses ordres que la moitié 
de l’armée de Monsieur; l’autre moitié, commandée par 
le duc d’Elbeuf, tenait tête au duc de La Force; et ce- 
pendant il veut combattre , ne peut être retenu par lç 
duc d’Orléans, qui redoute son ardeur téméraire, lui 
promet en yain de ne commencer le combat qu’oprès 
avoir tenu un conseil de guerre, va reconnaître l’en- 
nemi , aperçoit ses coureurs, ne' considère pas leur 
nombre , s’élance contre eux , essuie la décharge d’un 
bataillon de Schomberg, s’enfonce dans un escadron , est 
démonté, blessé, et pris malgré sa valeur héroïque. Le 
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comte Je Moret et quelques jeunes courtisans sont tués 
autour Je Montmorenci; l’armée de Monsieur prend la 
fuite; aucun de ses capitaines 'rie rassemble quelques 
bravés pour aller délivrer leur général', dbnt les -vain- 
queurs, paraissant ne l’emmener qu’à regret et vouloir 
donner le temps de briser ses fers, ne rejoignent que len- 
tement l’arméeide Scbomberg. 

Le duc d’Orléans, retiré à Beziers sans argent, sans 
crédit-, sans soldats, craignant pour sa liberté, tremblant 
pour la vie de l’ami qui l’est sacrifié pour lui , se repro- 
chant la mort de ceux qui- sont déjà tombés sous la hache 
des bourreaux, maudit sa faiblesse , et repousse avec in- 
dignation ceust qui lui ont donné des conseils si funestes. 
Des ministres du roi viennent le trouver, et lui impo- 
sent les conditions qu’ils veulent. On pardonne à tous 
ceux qui sont auprès de lui; on permet à ses soldats de 
sortir par pelotons du royaume; on lui promet une om- 
bre de liberté. 11 parle en faveur de Montmorenci; on 
lui donne des espéranoes; il part pour Tours, où l’on a 1 ' 
fixé sa résidence , ne paraissant éprouver que la joie 
d’avoir évité un grand châtiüient , et d’être délivré du 
fardeau si pesaht pour lui d’une grande insurrection. 

Autant Gaston est avili, autant Montmorenci va pa- 
raître grand. Le roi arrive à Toulouse avec le cardinal ; 
des lettres patentes royales ordonnent au parlement de 
Toulouse de juger Montmorenci^ On l’interroge; il ré- 
pond avec autant de calme que de noblesse : Si le roi me 
fait grâce , je le servirai mieux que jamais, étjene le 
souhaite que pour employer le reste de mes jours pour 
son /service et pour réparer les manquements que je 
réconnais avoir faits. Ne paraissant ni troublé ni abattu, 
il converse avec ses amis, écrit à sa femme, règle ses 
affaires, pardonne à ses ennemis, dit adieu aux personnes 
de sa maison. L’armée royale entre dans Toulouse; les 
soldats sont consternés; la désolation est dans la ville; 
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des habitants s’écrient: Qu’on prenne tous nos bie^s, 
qu’on nous tue nous-mêmes , et qu’on lui laisse ta vie. 
La princesse de Condé , sœur de Montmorenci, ne peut . 
parvenir jusques an monarque; Richelieu reste insensi- 
ble. Montmorenci témoigne les sentiments les plus reli- 
gieux, la soumission la plus évangélique, l’espérance la 
plus vive dans la bonté céleste, ne laisse échapper aucune 
plainte, s’avance vers l’échafaud avèc tranquillité, re- 
commande son âme à Dieu, met sa tête sur le billot, dit 
au bourreau d’une voix très T haute : Frappe hardiment , 
et meurt à l’âge de trente-huit ans. 

Sa femme , encore jeune , se renferme à Moulins dans 
un couvent de religieuses, et y fait élever à son mari un 
superbe mausolée, qu ? elle va chaque jour arroser de ses 
larmes. La France partage sa douleur; et, tant que la 
postérité prononcera les- noms de Montmorenci et de 
Richelieu, elle bénira la mémoire dé Pun , et maudira la 
cruelle politique de l’aiitre. 

Combien de victimes frappa cette politique barbare! 
On poursuivit tous ceux que l’on soupçonna d’avoir 
eu part à l’insurrection; plusieurs furent décapités; 
les autres exilés, ou renfermés , où privés de leurs digni- 
tés (l632). . ' •' ; . 

Les courtisans -de Monsieur , tremblant pour leurs 
jours ou pour leur liberté , déterminèrent aisément 
un homme aussi peu capable que Gaston de résister 
à des instances, à sortir de nouveau du royaume. Ils s’éva- 
dèrent avec Monsieur , et allèrent à Bruxelles , où ils 
croyaient d’ailleurs que des plaisirs les attendaient. 

Une maladie des plus dangereuses avait atteint le car- 
dinal. La mort paraissait près de venger les victimes de 
Richelieu. Plusieurs ennemis Cachés du cardinal crurent 
pouvoir déposer toute feinte : parmi Ces ennemis on 
comptait la fameuse et belle duchesse de Chevreuse, 
qu’il avait traitée dans plus d’une occasion avec beaucoup 
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de douceur , dont il avait accordé facilement le retour à 
Paris, et pour laquelle on disait qu’il -avait un goût très- 
vif et même üne passion très-forte. Le cardinal, rendu 
à la santé, apprit toutes les intrigues qui avaient eu lieu 
pendant sa maladie : sâ confiance trompée alluma sa 
colère 5 sa tyrannie reparut: la duchesse de Chevreuse se 
sauva en Espagne. Le gardé des sceaux Charles de Lau- 
bépine, marquis de Cbâteauneuf, qui 'avait 'voulu' rem- 
placer le cardinal , fut -envoyé au château d’Angouléme , 
et le commandeur de Jars, de la maison de Rocheçhouart , 
fut mis a la Bastille,, et ensuite conduit à-Troyes. Un de 
ces hommes infâmes què l’histoire marque du sceau de 
l’ignominie, de ces esclaves de la fortune toujours prêts 
à vendre leur conscience et leur honneur, et capables de 
Rabaisser aux actes les plus vils pour servir l’autorité 
dont ils attendent quelques faveurs , le sieur de Lai 
Feymas, intendant de Champagne, fut nommé prési- 
dent d’uiie Commission chargée dç. juger le commandeur 
(i655). Il fit subir à de Jars quatre-vingts interrogatoires, 
employa les promesses, les menaces, les moyens les plus 
honteux pour-en tirer des aveux qui pussent charger le 
président de Cbâtéauneuf et même la jeune reine , dont 
Richelieu aurait désiré d’apprendre quelque correspon- 
dance coupable avec sa famille pour avoir le mérite-de 
l'a réconcilier avec le roi : tous les efforts de l’indigne 
président furent inutiles, Lç commandeur brava son 
adresse insidieuse à faire des coupables, lui reprocha ses 
mensonges artificieux , dévoila -ses lâches duplicités , 
demeura ferme contre la menace de lui montrer des 
lettres écrites de sa main; se ressouvint sans pâlir que 
Richelieu avait dit qu’apec deux lignes de l'écriture 
et un homme , on pouvait f cage le procès à un innocent , 
fut condamné à perdre la tête, monta sur l’échafaud, 
y reçut sa grâce au moment où l’on venait .de ban- 
der ses yeux , refusa de nouveau les aveux que l’on 
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demandait, fut reconduit en prison, y resta pendant 
quelques années , et eut ensuite la. permission, de' 
voyager. • • * , - * 

(i634) Le cardinal fit condamner S mort deux dômes» 
tiques de la reine— mère comme convaincus d’être venus 
en France pour l’y assassiner. La condamnation comprit 
plusieurs Français réfugiés dans les .Pays-Bas, et déclara- 
le confesseur' de la reine le P." Chanteloube auteur et in- 
stigateur du crime. * •' 

Richelieuxependant désirait devoir finir cette réunion 
de Bruxelles qui pouvait nuire à ses vastes projets contre 
la maison d’Autriche. 'Il parvint par son adresse, si su- 
périeure à celle de ses. adversaires , à faire naître la divi- 
sion entre la reine-mère et Gaston, parut disposé à faire 
accorder au duc d’Orléans des conditions très-fa vorables, 

- t . / 7 

exigea que les plus intimes confidents.de la reine-mèré 
fussent livrés à la justice,' ne douta pas -que «es proposi- 
tions ne fussent rejetéès par Marie de Médicis, qu’il ne 
croyait dangereuse que dans l’intérieur, et pour faire 
rentrer au contraire dans le royaume le duc d’Orléans, ' 
qui ne lui paraissait à craindre que par sôri séjour ail 
milieu des étrangers ennemis d'e ta France, il gagna par’ 
les promesses les plus flatteuses Puÿ-Laurent, qui avait 
le plus grand einpiresur Monsieur, et vit ce prince, déter- 
miné par son favori, arriver avec confiance à la cour de 
son frère après s’être échappé furtivement dé Bruxelles 
et y avoir laissé sa femme la princesse dé Lorraine. 
Louis XIII reçut Gaston en bon frère, et le cardinal, 
enchanté d’avoir enlevé des mains des Espagnols l’héri- 
tier présomptif de la couronne, lui donna des fêtes 
magnifiques, remit à Puy-Laurent les sommes néces- 
saires pour acheter de grandes tetres , fit ériger ces 
terres en duché-pairie, et maria avec sa cousine ma- 
demoiselle de Pont-Château^ le nouveau duc et pair 
0634).' , • 
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Richelieu, dès ce moment, peut se livrer avec bien 
plus d’avantage à l’exécution du plan combiné avec tant 
d’habileté contre la maison d’Autriche, et particulière- 
ment contre la branche allemande et impériale. 

> L’électeur de Saxe s’était mis à la tête des états pro- 
testants d’Allemagne pour demander avec eux l’abolition 
de l’édit de restitution et la fin de l’oppression sous la- 
quelle gémissait la Germanie; mais, toujours trompé 
par des ministres vendus à la maison d’Autriche, il avait 
empêché les princes protestants réunis à Leipsick de 
s’allier contre l’empereur avec Gustave- Adolphe, et du 
moins de fournir aux armées de ce grand capitaine les 
munitions dont elles auraient besoin ( 1 63 1 ). Le cardinal 
de Richelieu n’en fut que plus porté à soutenir et for- 
tifier tous les efforts de Gustave- Adolphe. Il détermina 
Louis XIII à faire signer à Berrçwald , dans la nouvelle 
marche de Brandebourg, un traité qui liait la France 
avec la Suède, et que ses effets devaient rendre si fa- 
meux. Par cette alliance qui devait durer six ans, Gus- 
tave-Adolphe promit d’entretenir en Allemagne une ar- 
mée de trente-six mille hommes, de rendre l’ancienne 
liberté au commerce de l’Océan et de la Mer Baltique, 
de faire cesser l’oppression des états d’Allemagne , de ré- 
tablir la liberté germanique telle qu’elle était avant la 
guerre de Bohème, de faire restituer aux protestants 
leurs droits, leurs biens et leurs franchises, sans dé- 
roger néanmoins aux droits et aux possessions des prin- 
ces catholiques qui observeront une exacte neutralité, 
et la France s’engagea à payer à la Suède un subside 
annuel de quatre cent mille écus. • 

Gustave- Adolphe , le nouvel allié de la France , 
prend Francfort-sur-l’Oder , et chasse les Impériaux de 
tous les états de Brandebourg. La ville de Magdebourg 
avait refusé de recevoir unç garnison impériale, de payer 
les contributions énormes qu’on lui avait imposées, et 




Digilized by 



VINGT-TROISIÈME ÉPOQUE. 1689 — l643. 63 

de reconnaître pour son souverain l’archiduc Léopold 
qui avait obtenu des bulles pour l’archevêché de çetlè 
ville. L’empèreur l’avait mise au ban. de l’empire; le 
comte de Tilly se jette sur cette place; Gustave-Adolphe 
presse en vain l’électeur de Saxe de défendre une sou- 
veraineté de son fils , administrateur de l’archevêché 
de Magdeboùrg. Tilly emporte la ville d’assaut et la li- 
vre au pillage; ses troupes y commettent, pendant trois 
jours, des horreurs qui auraient effrayé les Sauvages \ 
les plus féroces, et la livrent aux flammes. Gustave 
marche sur Berlin; l’électeur de Brandebourg ,' George- 
Guillaume, consent à oe qu’il tienne garnison dans 
Spandau pendant toute la durée de la guerre, et or- 
donne à la garnison de Custrin de lui prêter serment. 

L’empereur Ferdinand II, voulant affaiblir l’énergie 
de ses ennemis par dfe fausses espérances, tâcher d’en 
diminuer le nombre par des concessions, et augmen- 
ter ses troupes en Allemagne, où le grand Gustave lui 
inspire tant de craintes , tient à Francfort une diète de 
pacification, ratifie un traité signé à Quérasque, donne 
dans ce traité au roi' de France le titre de Majesté, ne 
conteste plus au prince de Gonzague la succession de 
Mantoue, l’investit solennellement des duchés do Man- 
toue et de Montferrat, et rappelle en Germanie les 
troupes impériales qui combattaient en Italie. Le comte 
de Furstemberg commande ces troupes; elles obligent, 
en rentrant eù Allemagne, les états protestants de la 
Souabe et de la- Franconie a renoncer à la convention 
de Leipsick. V / 

Tilly ravage la Thuringe et attaque enfin les étals de 
l’électeur de Saxe pour le punir de sa neutralité. Cette 
ingratitude de la cour impériale fait enfin ouvrir les 
yeux à l’électeur; il voit tous les dangers de la con- 
duite impolitique qu’on lui a fait tenir. Tilly le somme 
de rompre les engagements qu’il a pris à Leipsick avec 
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ses co-états protestants. L’électeur se refuse à cette in- 
digne faiblesse. Tilly s’empare de Leipsick et de Mer- 
sebourg. L’électeur a recours au roi de Suède; il lui 
demande des secours qu’il n’a que trop long temps 
refusés. Gustave-Adolphe conclut avec l’électeur une 
alliance offensive et défensive. Le roi de Suède dirigera 
les armées des protestants; ce monarque ni l’électeur 
ne -feront la paix què d’un consentement mutuel. 

Le landgrave de Hesse-Gassel accède à l’alliance que 
le génie de Richelieu a créée entre la France ei la 
Suède. L’armée suédoise et l’armée saxonne se réunis- 
sent près de Duben; Gustave marche contre Tilly; il 
livre la fameuse bataille de Leipsick* Les troupes im- 
périales battent les troupes saxonnes ; mais Gustave dé- 
fait les Impériaux qu’il a en tête, remporte une vic- 
toire complète, et détruit la moitié de l’armée ennemie. 
Le bruit de ce grand échec des Impériaux retentit dans 
l’Europe entière. Les princes protestants réunis à la 
diète de Francfort s’indignent des ruses impériales et 
rompent l’assemblée. L’électeur de Saxe part pour pé- 
nétrer dans la- Bohême et dans les états héréditaires 
de l’Autriche. La puissance de cette maison paraît d’au- 
lant plus près de succomber sous les coups de l’électeur 
que Gustave- Adolphe , dont le nom seul vaut déjà une 
armée , Vu occuper ei défaire , partout où il les rencon- 
trera , les corps impériaux qui pourraient aller au secours 
de Vienne mènafcée. ■ , 

L’électeur de Saxe s’empare de Prague et d’Egra; la 
Bohême est ouverte devant lui; mais quelle destinée 
que celle de ce prince ! L’or de l’Autriche, qui a séduit 
tant de fois ses ministres, a -corrompu son général 
Arnheim. Ce général perfide trompe son souverain 
comme le3 ministres l’avaient trompé; il persuade à 
Jean-George I er de s’arrêter au milieu de ses succès, et 
parvient à lui inspirer de l’envie contre le grand Gustave. 
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Trois mois cependant étaient à peine écoulés après la 
bataille de Leipsicfc, et Gustave-Adolphe- avait vu les 
princes protestants accourir sous ses drapeaux victorieux 
et protecteurs, le duc de Brunswick lui demander son 
alliance,- Ja Saxe, la Franconie , la Souabe, le Haut 
Rhin, le Palatinat et Mayence se soumettre à ses armes', 
l’Allemagne rejeter; les garnisons impériales, etFélectcur 
palatin près.de rentrer dans ses états sous l’égide de la 
gloire et de la puissance du libérateur. Ferdinand II ne 
sait comment arrêter la marché triomphale du roi de 
Suède. Tremblant dans sa capitale , il se résout à recourir 
à Walstein et àlui confier de nouveau le commandement 
de ses armées. Walstein j fier, orgueilleux et téméraire, 
ne craint pas d’abuser des malheurs de Ferdinand ; il 
prescrit les conditions les plus dures ; il exige non seule- 
ment la direction générale, et indépendante de toutes les 
troupes et de toutes les affaires militaires, mais encore 
le pouvoir d’établir toutes les contributions qu’il jugera 
convenables, la faculté de s’en servir suivant sa volonté, 
le droit de confisquer à son profit les biens et les terres 
des ennemis de l’empereur, l’exemption de toute res- 
ponsabilité, la garantie du duché de Mecklenbourg ou 
d’un équivalent, et la cession en pleine souveraineté de 
toutes les conquêtes qu’il fera. C’était demander que 
l’empereur déposât son diadème, à. ses pieds; mais ce. '• 
Ferdinand, si arrogant et si inflexible dans la prospérité, 
se croit sur le penchant de sa ruine ; il ne voit que Wal- 
stein qui puisse l’arracher au destin que Gustave lui 
prépare ; il souscrit à toutes les conditions ( i65 1 ). 

Un corps de Suédois occupait Bamberg, il est battu 
par Tilly; Gustave accourt, repousse Tilly en Bavière, 
traverse le Lecli à la nage sous le feu de l’armée impé- 
riale, la disperse, apprend que Tilly Viept d’être blessé 
à mort par un boulet de canon, se rend maître d’Aus- 
bourg, de Landshut, de Munich, ravage les états du duc 
Tom. XV. 5 



66 



HISTOIRE DE l'EUROPE. 



* 



r* 




% 



i 




de Bavière, le chef de la ligue catholique, et fait un 
butin immense (1632). ■ ’V f; ' 

Walstein reprend facilement sur les Saxons les places 
fortes de la Bohême que lui livre pour ainsi dire le 
général Arnheim. Il s’avance vers Nuremberg; Gustave 
garantit cette ville des malheurs qui la menacent : il 
attaque sans succès le camp retranché de Walstein; mais 
une insurrection des plus terribles vient d’éclater dans la 
Haute Autriche. 11 se met en marche pour la seconder : 
l’électeur de Saxe, à l’armée duquel se sont réunis un corps 
nombreux de Suédois et des troupes du Brandebourg , 
entre en Silésie en vainqueur. Le traître Arnheim arrête 
ses progrès par les manœuvres les plus coupables. Wal- 
stein ravage les frontières de Ta Saxe, et s’empare de 
Leipsick; l’électeur réclame le secours de Gustave : le 
roi de Suède suspend ses projets contre l’Autriche, vole 
au secours.de la Saxe, et livre aux Impériaux la bataille 
de Lutzen. Walstein lui-même allait succomber sous 
son génie. Gustave-Adolphe avait fait voir dans cette 
action fameuse , dit le sévère et si grand juge le chevalier 
Folard, tout ce que la guerre a de plus profond et de 
plus digne de V admiration des experts , lorsqu’il tombe 
victime de la pins lâche trahison (i 632). Ses soldats 
sont dignes du héros : sa mî>rt ne peut les ébranler, ils 
ne respirent que vengeance. Le duc Bernard de Saxe- 
Weimar se met à leur tête; il s’associe à la gloire dn grand 
homme qui vient d’êtreimmolét^rremporteune victoire 
complète sur Walstein, et taille en pièces le général de 
Pappenheim , qui , avec des troupes nombreuses, arrive 
avant la fin de cette bataille si mémorable. On trouve le 
corps de Gustave sous un tas de morts et de mourants; 
on le transporte à Stockholm , où tant de lauriers doi- 
vent orner sa tombe : il n’avait pas quarante ans lorsqu’il 
avait été frappé. Mais quelle renommée il devait laisser 
après lui! il avait combattu avec la plus grande gloire 
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contre la tyrannie et pour les droits des peuples. La 
nouvelle de sa mort saisît l’Europe d’bonnement; elle 
exprime la plus grande admiration. L’électeur palalih , 
qui avait résisté â tant de malheurs , est accablé par la 
perte de celui qui allait le rétablir sur son trône : la 
douleur termine ses jours. Richelieu éprouve fortement 
les regrets qu’inspire la mort de Gustave; et Louis X1ÏI 
lui donne des larmes d’autant plus sincères, qu’il por- 
tait depuis long temps le portrait du héros, et l’assofcjart 
dans ses hommages au grand Henri son père. Ce qüi 
complète l’éloge de Gustave en déshonorant la cour de 
Philippe IV, c’est que la mort du grand capitaine lui 
inspire la joie la plus indécente; elle se livre aux plus ' 
folles réjouissances, et le roi d’Espagne voit jouer en 
public une tragédie intitulée la Mort du roi de Suède, 

■ et dont la représentation dure douze jours. 

» La couronne de Gustave-Adolphe pa^se à la princesse 
Christine, qui n’a que siifcms; on établit une régence 
composée du grand-sénéchal, du grand-maréchal > du 
grand-amiral , du grand-trésorier et du grand-chancelier 
Axel Oxenstiema, qui avait si bien secondé Gustave en 
qualité de son premier ministre d’état. Le duo Bernard , 
portantavec gloire l’épée de cotnmandement que Gustave 
avait tant illustrée, chasse les Impériaux de toutes les vil- 
les de Saxe qu’ils avaient occupées; et les autres généraux 
du grand roi dont le souvenir semble commander à la 
victoire, achèvent la conquête de l’Alsace et du Palatinat. 

L’électeur de Saxe venait d’annoncer le dessein où il 
étaitde reprendre les fonctions de chef des états protestants 
que l’assemblée de Leipsick lui avait confiées. Le grand- 
chancelier Oxenstierna'soutint que la mort de Gustave- 
Adolphe n’avait pas détruit le traité par lequel les princes 
protestants et l’électeur de Saxe lui-même avaient re- 
connu le roi de Suède pour leur chef, demanda d’avoir 
ta direction des affaires de l’alliance; convoqua à Ileil- 

5 , 
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bronn une assemblée générale des états protestants de 
Franconie, de Souabe, du Haut Rhin, et du Bas Rhin, et 
conclut avec euxun nouveau traité d’après lequel les alliés 
devaient continuer la gyer^ contre l’empereur et la ligue 
Catholique, pour la défense de la liberté germanique , 1 e 
rétablissement des princes dépouillés, le maintien de la 
paix publique èt la conservation de la paix de religion. 
La direction générale appartiendrait au grand-chancelier 
Oxenstierna ; on lui adjoindrait un conseil coinposé d’étals 
d’jejnpire-. les alliés garantiraient à là Suède les conquêtes 
qu’elle avait faites jusques au moment où elle aurait 
reçu une indemnité convenable; et des enfants de feu 
l’électeur palatin seraient rétablis dans leurs états patri- 
moniaux que les généraux de Gustave-Adolphe avaient 
repris-^ur langue, sur le duc de Bavière et sur l’Espagne. 
Les princes protestants réunis à Francfort ratifièrent tous 
les articles du traité d’Héilbronn; la France le reconnut 
en renouvelant son alliantfenvec la Suède, et la Hollande 
y accéda ( 1 628). . • •. • ! . 

Celle république avait enlevé aux Espagnols, en Amé- 
rique, auprès de l’îledeCuba, une flotte très-riche, dont 
la valeur avqit été estimée .douze millions de florins; le 
prince iNgédéric-Hemâ de Nassau avait pris la ville de 
Bois-le-Duc,- malgré les efforts d’une année nombreuse 
envoyée par.l’archiduchesse infante Isabelle-Claire-Eugé- 
nie, gouvernante des Pays-Bas; et le siège avait été d’au- 
tant plusmémorabie, que deux hominesdestinésàremplir 
le monde de leur renommée y avaientcommencéd’attirer 
l’attention de l’Europe ; Montécnculli, qui commandait 
un corps d’impériaux, et Turenne, qui servait dans 
l’armée hollandaise , sous les oydres de Frédéric-Henri , 
son oncle maternel. Frédéric -Henri avait battu une flotte 
espagnole, commandée par Jean de Nassau , et par un 
capucin nommé Philippe de Bruxelles , s’était emparé de 
soixante-seize vaisseaux, et avait taillé en pièces ou fait 
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prisonniers près de quaire mille "hommes (i65i). La 
prise de Venlo et celle deRuremondeparle comte ÈJl’nesl 
de Nassau avaient suivi celte victoire, et, bientôt après, la 
valeur et l’habileté de Frédéric -Henri avaient attiré sous 
ses drapeaux au siège de Maestricht un grand nombrede 
braves de diverses nations, jalon X d’apprendre le métièr 
des armes sous ce grand capitaine, 'triomphé de trois 
armées espagnoles , et obligé la ville de Maestricht à lui 
ouvrir ses portes (1652). • 

Les Suédois, alliés de cette république victorieuse , 
de la France et des princes protestants de l’Allemagne, 
achevèrent de rèconquérir le Palatinat, et ravagèrent 
de nouveau la Bavière. Le duc de Lunebourg et le 
landgrave de Hesse-Cassel battirent les Impériaux à Ol 
dehdorfT, s’emparèrent des évêchés d’Ofts&abruck et de 
Paderborn , et délivrèrent de leurs ennemis la Basse 
Saxe et la Westphalio. Le. comte de La Tour pénétra 
en Silésie aveé mie armée suédoise ; il fut suivi des 
troupes de Brandebourg et de celles de Saxe ^comman- 
dées par le général Àrnheim. La destinée de. Ce traître 
était de nuire sans cesse aux alliés. Walstein l’amusa 
par une feinte négociation , tomba près, de Steinau sur 
le comte de La Tour , le défit , et repoüssa lès alliés loin 
de là Silésie ( 1 653 ). 

Les états protestants tinrent une nouvelle conférence 
à Halberstadt} le cercle de Basse Saxe et l’électeur, de 
Brandebourg y accédèrent au. traité d’Heilbrohn , mal- 
gré toutes les instances de l’électeur de Saxe, qui, ne 
pouvant supporter de voir la direction des forcés des 
protestants affermie entre les mains d’Oxcnstierna , ' 
sacrifia à sa coupable vanité ses . plus grands intérêts 
ainsi que ceux de la Germanie , s'attacha à nuire à 
toutes les opérations des Suédois et de leurs alliés , 
et renoua ses anciennes négociations avec Ferdinand IL 

Walstein cependant, haï des amis de son souverain, 
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détecté particulièrement des Espagnols et du duc de 
Bavière , et persécuté par les jésuites qui dominaient 
à la cour de Ferdinand II , ne pensa plusqu’à donner 
la paix ij l’Allemagne. Esclave jusques à ce moment 
de son ambition, il veut obtenir une grande gloire en 
servant sa malheureuse pairie f J 634.);mais ses enne- 
mis le rendent suspect à l’empereur. Ferdinand II , qui 
n’t» pu lui pardonner, les conditions si- dures et si humi- 
liantes qu’il lui, a imposées dans le temps , lui ôte le 
commandement de son armée, et la confie à Gallas. La 
fierté de Walstein est profondément blessée ; il ne voit 
dans son souverain que celui qu’il a préservé de l’abîme ; 
il a Jevé à ses dépens la plus grande partie de ses troupes: 
leurs chefs lui sont fortement dévoués. Il se résout à 
garder le commandement malgré l’empereur : Ferdi- 
nand II le met au ban dé l’empire; Walstein se fait 
prêter, un serment de fidélité par les officiers de son 
armée. 11 va à Égra , place forte de la Bohême. L’em- 
pereur était menacé, du plus grand danger ; mais le 
lieutenant colonel Gordon , -Écossais et gouverneur 
d’Égra , l’Irlandais Butler , à qui Walstein avait donné 
un régiment de dragons, et l’Écossais Lasci , capitaine 
des gardes du comte, l’assassinent lâchement. Le génie 
de Schiller a immortalisé la mort de Walstein J et l’his- 
tbire a dit combien on avait soupçonné fa cour de Vienne 
d’avoir ordonné ce forfait. •/' ) 

L’empereur nomme général de son armée son fils 
l’archiduc Ferdinand, déjà couronné roi de Hongrie et 
de Bohême , et lui donne pour lieutenants Gallas et 
Octave Picolomiui ( i654). 

A la mort de Walstein toute la Haute Allemagne était 
occupée par les Suédois et leurs alliés. Le duc Bernard 
de Saxe-Weimar s’était emparé de Ratisbonne et du Haut 
Palatinat. Le théâtre de la guerre allait être établi dans 
la Bavière et dans l’Autriche. On s’attendait aux événe- 
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ments les plus funestes aux Impériaux ; mais l’archi- 
duchesse , gouvernante des Pays-Bas, était morte. Le 
cardinal infant don Ferdinand, archevêque de Tolède', 
avait été nommé gouverneur des Pays-Bas par son 
frère le roi d’Espagne , Philippe IV. Ce cardinal infant 
part de Milan avec onze ou douze mille Espagnols } 
il arrive en Souabe , il y joint le roi Ferdinand de 
Hongrie. Ce roi , à la tête de l’armée combinée des 
Espagnols ef des Impériaux, chasse les garnisons suédoi- 
ses de la Bavière et du Haut Palatinat, et met le siège 
devant la ville de Noerdlingue. Le duc Bernard accourt 
au secours de cette place importante } ses troupes sont in- 
férieures en nombre à celles de Ferdinand. Le maréchal 
de Horn.Je presse en vain d’attendre le renfort que 
lui amène le rliingrave. Olton ; il livre 1 bataille aux 
Impériaux : il a d’abord tout l’avRntagfc ; mais une de 
ces circonstances imprévues qui décident souvent du 
sort des combats donne la victoire à Ferdinand. Les 
Suédois sont entièrement défaits , et perdent' les postes 
qu’ils occupent le long du Danube , du Mein et du 
Neker. 

Les princes protestants et les Suédois soht bien loin 
néanmoins de se décourager. Oxenstierna et ces prin- 
ces confédérés nomment le duc Bernard général en 
chef des troupes suédoises et protestantes dans la Haute 
Allemagne , et la politique du cardinal de Richelieu 
va plus que jamais les aider à secouer le joug de la 
rivale de la Franpe, Louis XIII s’oblige, par un traité 
d’alliance offensive et défensive, conclu le. 19 octobre 
( i 634 ),à leur envoyer une armée qui doit être sous 
les ordres de leur directoire général } les confédérés 
d’Heilbronn promettent de mettre la forteresse de Phi- 
lisbourg et toutes les places qu’ils occupent dans la Haute 
et la Basse Alsace entre les mains de Louis XIII , qui 
entretiendra des garnisons françaises dans ces villes 
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jusques à la conclusion d’une paix générale. Le maré- 
chal de La Force joint les troupes du duc Bernard de 
Weimar à la lète d’un corps d’armée française 5 et ils 
arrêtent les progrès des Impériaux qui assiègent Heidel- 
berg. V * ‘ - ■ . • > 

L’impolitique de Charles I er et ses idées despotiques 
faisaient germer en Angleterre, avec une nouvelle force, 
les opinions les plus apposées au pouvoir arbitraire. 
Il .avait,. avant de convoquer le parlement de 1628 et 
pour calmer l’effervescence desesprits, fait rendre la li- 
berté à l’archevêque de Cantorbéry, au comte dë Bristol, à 
l’évêque de Lincoln, et à plusieurs autres personnes ar- 
rêtées à cause de l’emprunt qu’il avait voulu obtenir 
par la force j mais les Communes n’en manifestèrent 
pas moins une opposition d’autant plus vive qu’il eut 
la maladresse de leur dire, dans sondisqours d’ouverture, 
qu’il leur demandait lés secours qui lui étaient néces- 
saires , mais que si elles les , refusaient il se servirait , 
pour la décharge' de sa conscience ,, des moyens que 
Dieu lui avait donnés-, afin de sauver ce qui était mis 
en danger par la folie de certaines personnes. Les com- 
munes offensées commencèrent par s’occuper des griefs 
de la nation, et particulièrement du logement des sol- 
dats par billets , des prête-fforcés , de l’emprisonnement 
de,, ceux qui s’y refusaient , et delà violation du pri- 
vilège dit d 'habitas corpus , et d’après, lequel tout Anglais 
arreté devait conserver sa liberté en donnant caution. 
« O àncétres imprudents ! ô pères sans prévoyance ! 
» s’écria sir Robert Philips , d’avoir apporté tant de 
» soins pour nous assurer la possession de nos terres 
» ,-et la liberté des parlements en négligeant notre li- 
» ber té personnelle , et en nous laissant dans les pri-, 
». sons, suivant la volonté de ceux qui nous y font' met- 
» tre sans y apporter aucun remède ! Si c’est là ce qn’-on 
» appelle la loi , qu’appellerous- nous nos libertés ? 
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» pourquoi nous amuserions- nous à disputer sur la 
>1 constitution , les fraficfaiseaet les propriété? ?• qu’est-œe 
» qu’un, homme pourra dire qui lui soit propre, s’il 
•» n’a pas-- la liberté de sa personne ?— Consultez les 
.» statuts , dit sir Édouard Coxe , et .voyez si le roi a 
le droit de lever des taxes sous l’apparence de prêts 
» forcés. Un article de la grande charte ne porte-t-il 
» pas qu’aucun, homme Jifire ne peut être privé de 
» sa liberté de quelque manière que ce soit , eltoeptd 
w par Un jugement légal de ses pairs ou. par une loi 
i> expresse du royaume ? i> r ' • -, 

Les communes, résistant a tous les efforts des partisans 
de la cour , décidèrent qü’aucpn sujet ne, serait- arrêté ni 
emprisonné sans cause connue} que tout prisonnier joui- 
rait du privilège d ’kabeaa corpus , quand mèmè il aurait 
été arrêté par, ordre du roi ou de son conseil }, qu’aucune 
taxe, taille, prêt ou bienveillance no pourraient être im- 
posés que. par l’autorité du parlement. • • - . 

Cç ne fut qù’après avoir terminé cette délibération 
que les communes voulurent entendre les propositions r 
du roi. Le monarque demandait qu’on équipât trente 
vaisseaux- pour la défense des Côtes, dix ppüiv secourir- 
. 'La Rochelle, 'et dix pour la garde de l’Elbe , dû' Sünd 
et de la Mer Baltique ; qu’on pourvùt à la subsistance de 
onze mille • hommes destinés -à- une expédition sur le 
continent, et de quatre mille qu’on devait envoyer comme 
auxiliaires au roi de Danematxk; qu’on. garnît les forts et 
'les magasins de munitions de go erre et de hoüohe; qu’on 
fît construire vingt vaisseaux tous les ans; qu’on réparât 
les fortifications. des places ;-qu’on payât les arrérages dus 
à’ l’artillerie; aux entrepreneurs des vivres, à la flotte , 
aux marchands dont lçs vaisseaux avaient été em- 
ployés,. et enfin qu’on .établît un magasin pour le» 
troupes de terre. -, . 

Les communes résolurent d’accorder au, gouvernement 
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un secours très-considérable; mais elles déclarèrent aupa- 
ravant qu'aucun sujet, libre ne pourrait être exilé, en 
quelque endroit que ce fût, sans un acte du parlement. 

Le roi leur adressa deux messages pour presser la con- 
cession des subsides; elles présentèrent une pétition contre 
la nouvelle méthode de loger des soldats dans les maisons 
des particuliers; elles pressèrent la chambre des pairs d’a- 
dopter une remontrance intitulée Pétition de droit. Le 
roi, voyant la résistance des communes s’accroître à cha- 
que instant, et très-impatient d’obtenir les sommes qu’il 
désirait, convoqua les deux chambres à Whilehall ; le 
garde des sceaux leur dit que sa Majesté regardait la 
grande charte et les six statuts faits pour l’expliquer 
comme une constitution inaltérable. « Elle maintiendra, 
» ajouta-t-il, sessujets dans la liberté de leurs personnes 
» et de leurs biens; elle les gouvernera suivant les lois 
» et les statuts; elle vous assure que vous trouverez au- 
» tant de sûreté' dans sa parole royale que dans tous les 
» statuts que vous pourriez faire; elle vous demande de 
», terminer la principale affaire pour laquelle vous êtes 
» réunis. » Les communes, peu contentes de cette dé- 
claration, adoptèrent néanmoins une adresse pour re- 
mercier le rôl d’avoir déclaré qu’il voulait gouverner 
suivant les lois. L’orateur, en la présentant , demanda 
sî le monarque donnerait son consentement royal à un 
bill pour la sûreté de leurs droits et privilèges ; le garde 
des sceaux répondit que les communes pouvaient en 
présenter un pour la confirmation de la grande charte 
et des’ six statuts, mais sans aucune explication, addi- 
tion ni paraphrase. Les deux chambres résolurent de 
présenter une pétition à ce sujet, et supplièrent le roi 
de vouloir bien y répondre en plein parlement , afin 
qu’elle pût être enregistrée comme une constitution 
fondamentale ; les chambres demandèrent dans celte 
pétition que personne ne pût être forcé sans un acte du 
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parlement à payer un don, un prêt, une bienveillance 
ou une taxe; que personne ne pût être molesté ni in- 
quiété pour avoir refusé, de s’y soumettre ; que sa Ma- 
jesté eût la bonté de faire retirer les soldats et les matelots 
qu’on avait logés dans les maisons des particuliers; qu’elle 
ne mît pas à l’avenir de semblables charges sur ses sujets ; 
que les commissions données pour procéder suivant la 
loi martiale fussent annulées; qu’il n ! en fût jamais ex-» 
pédié de pareilles; que rien de ce qui avait été fait an 
préjudice des Anglais ne pût servir 'd’exemple pour 
l’avenir, et que sa Majesté voulût bien déclarer que ses 
ministres et ses autres officiers la serviraient suivant les 
lois et statuts du royaume, qui tendaient tous à l’hon- 
neur du monarque et à la prospérité de la nation. 

Cette pétition ayant été lue en parlement et en pré- 
sence du roi; il répondit : Le roi veut' que droit soit fait 
suivant les lois et coutumes du royaume; que ces statuts 
soient mis à due exécution ; que ses sujets ne puissent 
se plaindre d’aucuns torts ni d'aucune oppression con- 
traires à leurs justes droits et libertés , à la conservation 
desquels il se tient autant obligé en conscience qu à celle 
de sa prérogative. — . \ \ .. 

Les communes trouvèrent cette réponse trop vague, 
ne s’occupèrent pas des subsides, reçurent un message 
rOyal pour terminer la session en peu de jours, et s’irri- 
tèrent contre Buckingham , qu’elles accusèrent d’être, 
contraire à leurs privilèges. Sir Jean Elliot se leva pour 
parler; mais l’orateur lui imposa silence en lui disant 
qu’il avait reçu des ordres particuliers du roi à ce sujet. 
La chambre déclara à l’instant que, depuis le commence- 
ment de la session, aucun de ses membres n’avait man- 
qué de respect à sa Majesté, se forma en comité général, 
et défendit qu’aucun député ne se retirât sous peine d’ê- 
tre misa Ta Tour. L’orateur seul eut la permission de sor- 
tir,, et alla informer Charles h 1 ' de tout ce qui se passait. 
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Pendant l’absence de l’orateur, les communes s’occu- 
paient d’une remontrance qui accusait le duc dé Buckin- 
gham d’être la principale cause de tous les malheurs de 
la nation. Le garde des sceaux leur apporta un ordre de 
■ s’ajourner au lendemain, et un message dans lequel le 
roi disait : « Je n’ài eu 1 aucune intention de Vous priver 
» de vos justes droitsj j’ai voulu seulement vôus empê- 
^ » cher de blâmer mon conseil, ma conduite passée et 
» celle de mes ministres ;; je vous demande de ne pas 
jt entamer de3 affaires qui exigeraient plus de temps que 
» vous ne pouvez leur en donner ; je vous promets que , 
»• si vous vous, séparez sans que la bonne intelligence 
» soit troublée entré vous et votre monarque , je vous 
» convoquerai dans peu de. temps, afin que vous puis- 
siez examiner d’autres affaires, et y donner 'le temps 
» conveqàblè. » • •*» .<> ' e ’ . •• • . /• 

Les communes, peu contentes dè ce message, conti- 
nuèrent de discuter la remontrance’, et obtinrent- le 
concours des pairs pour supplier sa Majesté de donner 
une' réponse plus clairé et plais 'satisfaisante à la pétition 
de droit. Charles I et ne put résister à cette instance des 
deux chambrés. La pétition fut lue dé nouveau- devant, 
lùi; il prononça la foVmuleordinairade consentement : 
Que ceci fusse droit compte il' est désiré de grandes 
acclamations accueillirent cette réponse ; *la nation té- 
moigna sa joie par dès fêtes publiques, et les communes 
s’empressèrent d’adopter le bill des subsides. ; - - , 

Les communes cependant ne voulurent pak cesser 
de s’occuper de la remontrance} elles déclarèrent dans 
çot acté que le duc de Buckingham était, par ses conseils 
. poniieieux, le véritable auteur de . Paceroissement du. 
papisme, des mauvais succès éprouvés sur terre, et sur 
mer, des exactions' arbitrâmes , d’odieuses malversations 
et de tous les maux de là nation anglaise. Le roi témoigna 
beaucoup de chagrin en recevant cette remontrance, etdit 
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aux communes qu’il terminerait la session incessamment: 
elles préparèrent^lors une autre remontrance contre le 
tonnage, oü impôt sur les tonneaux, et le poundage , ou 
schelling par livre sterling sur la valeur des marohandir 
ses importées ou exportées , taxes que le monarque levait 
sans le consentement du parlement- Le roi se rendit à 
la v chambre des pairs, y appela les communes, déclara 
aux chambres que , dans sa réponse à la pétition d.e droit, 
il n’avaitr entendu accorder aucun privilège nouveau à 
ses peuples ni par conséquent renoncer aux droits 
-de tonnage et de poundage, qui étaient un des pçi'n- ' 
çipaux moyens de soutenir sa couronne, donna sort 
consentement au bill des subsides, et prorogea. le parle- 
* ment-.,- - V 

Le lendemain, Charles l et fit retirer les copies du ser- 
mon de Manwaring qüi avait tant blessé les communes, 
et ordonna qu’on emprisonnât quelques jésuites ; mais 
il établit une commission pour oomposér.avçc les papistes 
fècusants, nomma Latid évêque de.Londres, Monlague, 
auteur de V Appel à César, évêque de Chicliester, et 
donna la place de grand-trésorier au catholique Weston, 
auquel il conféra ensuite le titre de comte de Portland. 
(1628);^ 

Peu de temps après, le duc de Buckingham arriva à 
Portsmouth , où il devait prendre le commandement de 
la flotte et des troupes pour' aller secourir La Rochelle. 

Il ÿ fut assassiné dans une audience par Le lion , auquel, 
il avait refusé dans, le temps une compagnie , qui n’avait 
communiqué son projet criminel à personne, mais qui, 
rempli duplys noir fanatisme , avait cru rendre un grand , 
service à la nation et remplir un devoir sacré en ôtant la 
vie à celui que les communes avaient déclaré l’auteur de 
toutes les calamités de l’Angleterre, Charles I er , en appre r 
nant la mort de Buckingham, téinoigna la douleur la. 
plus vive (1629). N , ; • . • . r< ' 
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Pendant l’absence de l’orateur , les communes s’occu- 
paient d’une remontrance qui accusait le duc dé Buckin- 
gham d’être la principale cause de tous les malheurs dé 
la nation. Le garde des sceaux leur apporta un ordre de 
s’ajourner âü lendemain , et un message dans lequel le 
roi disait : « Je n’ai eu' aucune intention de Vous priver > 
» de vos justes droits j j’ai voulu seulement vôus einpê- 
» cher de blâmer mon conseil, ma conduite pâçséé et 
» celle de mes ministres je fous demande de ne pas 
» entamer des a fia ires qu§ exigeraient plus de temps que 
» ' vous ne pouveis leur ep doeitter 5 je vous proûiets’qne ^ 

» ‘ si vous vous, séparez sans que la bonne intelligence 
» soit troublée entré Vous et votre monarque, je vous 
» convoquerai dans peu. de. temps, afin que vous puis- 
» siez examiner d’autres affaires, et y donner le temps 
» convenable. » • : '> * ‘ 

Les communes, peu contentes'de ee message, conti- 
nuèrent de discuter la remontrante", et obtinrent le 
concours des pairs pour supplier sa Majesté de donner 
uné réponse plus olairé et plus satisfaisante à la pétition 
de âroiL Charles I e1 ne put résister à cette instance des 
deux chambrés. La pétition fut lue dé nouveau devant, 
làï ; il prononça la fofmhlè ordinairede consentement : 
Que ceci fasse droit 'comme- il' est désiré; de grandes 
acclamations accueillirent cette’ réponse ; 'la nation té- 
moigna sa joie par dès fêtés publiques, et les communes 
S’empressèrent d’adopter le bill des subsides. . 

‘Les communes cependant ne voulurent paS cesser 
de .s’occuper de la remontrance ; elles déclarèrent dans 
cet acté que le duc de Buckingham était, par ses conseils 
. pernicieux , le véritable auteur de PacCroissement du. 
papisfrie, des mauvais' succès éproûvés sur terre et sur 
mer ,' des exactions' arbitraires , d’odieuses malversations 
et de tous lés maux de là nation anglaise. Le roi témoigna 
beaucoup de ebagrih en recevant cotté remontrance, etdit 
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aux communes qu’il terminerait la session incessamment: 
elles préparèpent^alors une autre remontrance contre le 
tonnage, ou impôt sur les tonneaux, et le poundage , ou 
sçhelling par livre sterling sur la valeur des marchandh 
ses importées ou exportées , taxes que le monarque levait 
sans le consentement du parlement Le roi se rendit à 
lapharabre des pairs, y appela les communes , déclara 
aux chambres que, dans sa réponse à la pétition de droit, 
il n’avait .entendit accorder aucun privilège nouveau à 
ses peuples ,,, ni par conséquent renoncer aux droits 
de tonnage et de poundage, qui étaient un des pçin- ' 
çipaux moyens de soutenir sa couronne, donna son 
consentement àu bill des subsides, et prorogea le par le- 
ment. . , V. .. 

Le lendemain, Charles l oT fit retirer les copiés du ser- 
mon de Manwaring qtii avait tant blessé les- communes, 
et ordonna qu’on emprisonnât quelques jésuites ; mais 
il établit une eommissiop pour composer. avec les papistes 
récusants, nomma Laud évêque de Londres, Moutague, 
antenr de V Appel a César, évêque de Cbicbester, et 
donna la place de grand-trésorier au catholique Weston, 
auquel il conféra ensuite le titre de comte de Portland 
(1628). , . j ’ - v . ' . . 

Peu de temps après, le duc de. Buckingham arriva à 
Portsmouth , où il devait prendre le commandement de 
la llotte et des troupes pour aller secourir La Rochelle. 

Il y fut assassiné dans une audience par Felton, auquel 
il avait refusé dans. le temps une compagnie, qui n’avait 
communiqué son projet criminel à personne, mais qui, 
rejnpli du pipa noir fanatisme, avait cru rendre un grand „ 
service à la nation et remplir un devoir sacré en ôtant la 
vie à celui que les communes avaient déclaré l’auteur de 
toutes les calamités de l’Angleterre. Charles I er , en appre : 
nant la mort de Buckingham , témoigna la douleur la 
plus vive .(1629). , x ; "... 
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Le parlement est rassemblé dans le mois de janvier; 
les communes noimnent un comité pour examiner les 
plaintes de plusieurs marchands dont les effets avaient 
été saisis parce qu’ils avaient refusé de payer les droits 
de tonnage et de poundage; le roi ne montre pas aux 
chambres les mêmes prétentions que dans la session pré- 
cédente; il déclare qu’il n’a jamais eu la pensée de jouir 
de cet impôt à un autre titre que celui de don volontaire , 
du peuple; il demande qu’on renonce mutuellement à 
toute jalousie; il prie les communes de passer le bill de 
tonnage et dé poundage. « Les affaires de religion sont 
» les plus pressées , répondent les communes. Les dois 
» contre les papistes récusants ne sont pas exécutées; ils 
» jouissent des emplois les plus lucratifs; on ajoute cha- 1 
» que jour aux cérémonies religieuses ; le doyen de 
» Durham a introduit dans son église des statues des an- 
» ges , des images des saints ; des autels et des cierges 
» allumés le jour de la Chandeleur ,* l’arminianisme 
» enfin est encouragé. » Elles sollicitent le roi de pro- 
clamer un jeûne, et dans une adresse dénoncent Laud, 
cvèque de Londres et directeur spirituel du roi, comme 
un ecclésiastique superstitieux, chef de la secte armi- 
niènne, ennemi implacable des puritains et opposé aux 
libertés de sa patrie. 

Les officiers des péages commencent un procès à la 
cour de l’échiquier contre un négociant nommé Rolls, 
membre de la chambre des communes, et qui n’avait 
pas voulu payer les droits de tonnage et de poundage. 
Les communes examinent si elles ne doivent pas procé- 
der contre les officiers des péages; l’orateur dit qu’il ne 
peut recueillir les voix sans désobéir aux ordres du mo- 
narque : le parlement est ajourné. Lorsque les commu- 
nes se rassemblent, elles reprennent leur délibération : 
l’orateur refuse de nouveau de recueillir les voix, dit 
que la chambre est de nouveau ajournée, et veut sortir; 
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mais on le force de rester sur son siège , et l’on dresse 
une protestation par laquelle la chambre déclare ennemis 
de l’état et traîtres aux libertés de l’Angleterre les parti- 
sans du papisme et de l’arminianisme, ceux qui conseil- 
lent le roi ou qui l’aident dans la levée du tonnage et du 
pOnndage non encore accordés par le parlement, et tous 
ceux qui se soumettent à le payer. i 

Dès le lendemain, neuf membres des communes sont 
cités devant le conseil, quatre obéissent, refusent de 
rendre compte de ce qui s’est passé dans leur chambre; 
et, comme si la fatalité poursuivait Charles I er , il les 
envoie à la Tour, se rend à la chambre haute, remercie 
les pairs de leur conduite fidèle, et Soumise, témoigne de 
la manière la plus forte son ressentiment contre des 
membres de la chambre des communes, dissout le parle- 
ment, et ordonne au procureur général d’instruire le 
procès dés dépptés emprisonnés et de les poursuivre 
pour leur conduite violente, illicite et séditieuse : ces 
accusés réclament inutilement le privilège d ’habeas 
corpus; la cour du banc du roi les condamne à payer des 
amendes énormes', et à demeurer en prison tant qu’il 
plaira à sa Majesté. > •. ; i 

Le mécontentement de la. nation devient extrême; on 
murmure hautement ; on publie dbs .libelles virulents 
contre l’évêquè Laud et lè' trésôrier Veston, qu’on re- 
garde comme les- auteurs de ces violences. Une déclara- 
tion du roi irrite les esprits au lieu de leà calmer; une 
proclamation royale défend de discourir sur les affaires 
publiques. Les plaintes de la nation augmentent, et on 
s’écrie de tous les côtés : « Charles veut détruire les 
» privilèges du parlement ; le Commerce est ruiné, l’a 
» religion en danger, le x’oyaume près d’être réduit 
» en esclavage : un nouveau parlement peut seul sauver 
« -l’Angleterre. »' ' ■ ■ : , . • V • V 

Le roi , manqnant d’argent , fait la paix avec la, France 
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et avec l’Espagne , ordonne de lever le tonnage et le 
poundage avec la plus grande rigueur, autorise les offi- 
ciers des douanes à entrer dans les maisons, à forcer les 
magasins, les caisses et les cabinets pour faire la recherche 
des objets pour lesquels on n’aurait pas payé les droits, 
accorde des privilèges pour la vente de plusieurs mar. 
chandisçs, remplit le royaume de monopoles au préjudice 
du commerce et des manufactures, et, pour empêcher 
les soulèvements que font craindre les clameurs publi- 
ques, veut quion arme les milices et qu’on en passe les 
revues avec beaucoup d’appareil (1629). 

D’après une ancienne coutume convertie en loi sous 
le règne d’Edouard li, tous ceux qui possédaient 20 li- 
vres de rente en terres étaient obligés de se faire armer 
chevaliers. Presque tous les" monarques qui avaient suc- 
cédé à Edouard 11 avaient fait exécuterjcette loi ; Charles, 
considérant la. différence de la valeur de Eai’gent sous 
Édouard II et sous son règne, àvait augmenté le revenu 
qui imposait l’obligation de recevoir la chèvalerie; mais 
il 11e l’avait porté qu’à 4 d livres, et, suivant les publicis- 
tes et les historiens de la Grande-Bretagne, 30 livres du 
temps d’Édouard II en valaient 80 du temps de Char- 
les I er . Le roi néanmoins fait condamnera l’àmende tous 
les propriétaires de 4 o livres de rente qui n’ont pas obéi 
à la citation,- et en retire par composition des sommes 
considérables (i 63 o). . 

Une fortune ennemie semble continuer d’accumuler 
les circonstances les plus dangereuses; Laud, évêque de 
Londres, dont on connaissait le grand empire sur la 
conscience du roi, la haine contre les presbytériens, et 
le penchant pour plusieurs croyances de l’Église romaine 
ainsi que pour des actes relatifs à ces croyances, affecte 
d’observer, dans la bénédiction de l’église de Sainte-Ca- 
therine et dans la distribution du pain et du vin de l’Eu- 
chaf istie , des cérémonies tirées d’un pontifical rojnain, 
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et les plus propres à irriter les anglicans et surtout les - 
puritains. Il l’ait exclure de leurs chaires trois professeurs 
de l’université d’Oxl’ord qui ont prêché contre l’arm i- * 
nianisme; et, ce que l’histoire a marqué avec beaucoup 
de soin, pendant qu’il veut élever le plus haut possible 
la prérogative civile du roi , il tend à rendre la puissance 
ecclésiastique entièrement indépendante de l’autorité 
royale (i65i). Il représente sans cesse le caractère sacer- 
dotal comme sacré et irrévocable, et les évêques à son 
exemple tiennent les cours ecclésiastiques en leur propre 
nom. 

Ces cours , la haute commission , la chambre étoilée et 
les autres cours de justice se conduisent avec une grande 
sévérité envers les presbytériens. Le conseil du nord, 
cour de judicature établie sous Henri VIII à Yorck pour 
éviter aux plaideurs de plusieurs comtés septentrionaux 
le voyage de Londres, se laisse particulièrement con- 
duire par des instructions secrètes dont tous les articles, 
suivant le célèbre Hÿde , comte de Clarendon , contre- 
disent ou transgressent les lois du royaume (1602). 

L’année suivante, Charles «était allé visiter son royaume 
d’Ecosse, y avait été couronné avec beaucoup de magni- 
ficence, et avait reçu du parlement convoqué à Edim- 
bourg un subsjde des plus considérables. Il avait, comme 
son père, le projet d’engager les Ecossais à conformer • 
leur culte religieux à celui de l’Église anglicane. Laud 
l’avait accompagné; il adressa deux actes au parlement, 
l’un pour confirmer le statut qui autorisait le roi à régler ■ 
les habits du clergé, et l’autre pour approuver tous les 
statuts faits en faveur des libertés de la véritable Église 
de Dieu et de la religion actuellement professée dans le 
royaume ( i635). Les presbytériens regardèrent le pre- 
mier acte comme devant amener l’usage du surplis , 
qui était une abomination à leurs yeux , et le second 
comme le, rétablissement du gouvernement des évêques 
Tom. XV. 6 
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qui avaient perdu leur juridiction* mais qui subsistaient 
toujours. Les deux acte? furent néanmoins adoptés par 
le parlement; mais ils produisirent un grande fermen- 
tation et beaucoup de mécontentement parmi les écos- 
sais. Les évêqües d’Écosse, craignant que la liturgie an- 
glicatie ne fût regardée par leur nation comme le signal 
de la perle de son indépendance, proposèrent de com- 
poser une liturgie écossaise qui ne différerait de l’angli- 
cane que dans un petit nombre de points. Le roi, qui 
vbulait conserver l’indépendance du royaume de son 
père et de ses aïeux, adopta l’avis des évêques, malgré 
le sentiment de Laud. Il chargea des prélats de composer 
leur liturgie, fit naître contre les évêques écossais une 
grande envie et une grande haine en nommant l’arche- 
vêque de Saint André chancelier du royaume,, et en 
admettant plusieurs prélats tant dans le conseil privé que 
dans le collège de justice. . • 

Peu de temps après le retour de Charles en Angle- 
terre, Abbot, archèvêqu> de Cantorbéry, vint à, mourir, 
et le roi éleva Laud sitr le siège primatial. On autorisa 
certaines fêtes de campagne pour lesquelles les presby- 
tériens avaient unç grande aversion, Guillaume Pryn , 
avocat de Lincoln, puritain très-rigide , composa un 
. ouvrage contre les représentations théâtrales, les bals, 
les mascarades, et dans lequel, il paraissait attaquer le 
roi, la reine et la hiérârohie. Lachambre étoilée ordonna 
que l’ouvrage, fût brûlé parle bourreau,, et condamna 
l’auteur à êtreexclu du barreau , à perdre les degrés qu’il- 
avait obtenus à l’université d’Oxford, à avoir les oreil- 
les coupées aii pilori , à payer une amende de 5,ooo 
livres au profit du roi, et à être renfermé pendant toute 
sa vie ( i634). Des Hollandais, des Wallons et des ré- 
fugiés avaient obtenu, depuis le règne d’Édouard IV, la 
permission de fortner des congrégations particulières, 
et de Célébrer le service divin suivant leurs différents 



Digitized by Google 




VINGT -TROISIÈME ÉPOQUE. * 589 — l643. 83 

«sages. Leurs privilèges à cet égard avaient été confirmés 
par quatre monarques. L'intolérance de l’archevêque 
Laud ne put souffrir l’existence de ces congrégations; on 
contraignit, malgré toutes leurs prières, ces Français, ces 
Wallons et ces Hollandais à se conformer à la liturgie 
anglicane. ■ . - • . 

La taxe appelée ship-mortey, ou taxe des vaisseaux, fut 

exigée de toutes les villes maritimes pour construire, dit 

le gouvernement-, une flotte destinée à protéger le com- 
merçfe. La ville de Londres invoqua en vain ses anciens 
privilèges pour être exempte de cette contribution. Le . 
roi étendit mémo cette taxe aux provinces les plus éloi- 
gnées de la nier, sous le prétexté dés dangers dont la . N 
nation était menacée par la ligue conclue entre Ja Françe 
et les Provinces-Unies ( i63S).- * 

On s’opposa inutilement à IMtaMissement de celte taxe 
comme contraire à la déclaration dè Charles I» r sur la 
pétition de .'droit. Les juges consultés parle roi décidè- 
rent qüe, dans' un danger national, le roi avait le pou- 
voir dje lever une taxe pour la défense du royaume, 
qu’il était sôul juge de ce danger ; et Charles, pour aug- 
menteras apparences d’unè guerre imminente, défendit , 
par une proclamation aux étrangers de pêçher sans sa 
permission sur les côtes de la Grande-Bretagne, ët porta 
par cette proclamation un tel préjudice à la pêche des 
harengs, si importante pour les Hollandais, que le fa- 
meux publiciste Grotius composa à ce Sujet l’ouvrage 
intitulé : Mer libre ( mare libèrum ), auquel lé célèbre 
jurisconsulte anglais Jean Selden répondit par sa Mer 
fermée ( mare clausum ) ( ifi36 ). 

Une flotte commandée par le' comte de Northumhèr- 
land attaqua les vaisseaux étrangers destines à la pêche , 
on coula plusieurs â fond , et contraignîWés autres ù*sp . 
retirer dans des ports d’Aiigletetro, Ou ou leur 1 fit payer 
3o,ooO florins pour pouvoir Continuer de pêcher péri-' 

6 . 
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dânt la saison. D’autres sommes très-considérables en- 
trèrent aussi dans le trésor de Charles , payées sons le 
titre de composition ou par ceux qui, pour posséder 
des terres de la couronne, notaient que des titres que 
l’on trouva défectueux, ou par ceux qui contre les lois 
avaient converti leurs terres labourables en pâturages. 

Mais la décision des juges concernant la taxe des vais- 
seaux avait révolté la nation; on la regardait comme 
contraire aux lois du royaume et à la liberté, des^sujets. 
Un Anglais courageux, nommé Jean Hambden»' refusa 
•de la payer, et se décida à soutenir un procès à ce sujet 
devant la cour de l’échiquier. L’affaire fut pla idée avec 
solennité; tout le monde s’intéressa à cette discussion 
comme au maintien ou à la perte d’un droit des plus 
importants des Anglais. Oh- attendait la> décision avec 
impatience; elle’ ne! fut donnée qu’au bout de six mois. 
Malheureusement pour Charles I er , les juges ordonnè- 
rent que Jean Hambden, payât la taxe; et toulle royaume, 
dit un historien anglais, fut saisi d’indignation (i636). 

. Ce même sentiment d ! unc indignation énergique avait 
saisi les protestants d’Allemagne, lorsqu ’ilsavaient appris 
la convention conclue à Prague entre l’empereiir Ferdi- 
nand II, et Jean-George, électeur de Saxe (r635). Voici 
lés dispositions de ce^ arrangement, qui comprenait deux 
traités. 

Les princes protestants d’Allemagne 'conserveront en 
toute propriété tous les biens ecdésiastiques médiats , et 
soumis àleur supériorité territoriale, qu’ils ont sécularisés 
avant la transaction dePassawde 1 55a. Ils garderont , pen- 
dant quarante ans, la jouissance de lousles biens ecclésias- 
tiques immédiatement soumis à l’empire, en quelque 
teraps qu’ils s’en soient mis en possession, ainsi que celle 
des biens médiats dont ils se sont- emparés. depuis i 552* 
Lé sort de ces bénéfices sera décidé- définitivement , soit 
par mi accommodement, soit par la justice ordinairei Le 
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prince Auguste de Saxe , second fils de l’électeur , con- 
servera pendant sa vie l’archevêché de Magdebourg. La 
ville de Donawerth sera rétablie dans son ancienne -li- 
berté, à condition de rembourser à l’électeur de Bavière 
les frais de l’exécution dont il avait étéçhargé contre cette 
ville. Les ducs de Mecklenbourg,ettous les autres princes 
et étals, dépouillés de leurs terres ou troublés dans l’exer- 
cice de leurs prérogatives depuis i63o, recouvreront 
leurs droits et leurs terres, excepté les enfants de l’élec- 
teur palatin et ceux qui ont contribué aux troubles de 
Bohême ou pris les armes en faveur de la maison palatine. 
Une diète générale prononcera sur les autres objets con- 
testés. L’empire lèvera des troupes pour forcer la France . 
et la Suède à évacuer l’Allemagne. L’électeur joindra 
ses soldats à l’armée impériale pour hâter l’expulsion 
des Suédois. L’empereur et la maison d’Autriche cèdent 
à l’électeur le margraviat de Lusace , qu’il possède depuis 
douze ans à titre d’hypothèque; l’électeur le tiendra en 

toute souveraineté , mais en fief mouvant de la couronne 

■ ». .'*'•'•*»** r > 

de Bohême. Cette couronne conservera la haute police 
des églises catholiques dû ,1a Lusace; et le margraviat 
sei’a réuni à la directe de la Bohême, à l’extinction to- 
tale de la postérité de lean-George I er . 

Les hommes d’état les plus sages de l’Europe regardè- 
rent cet arrangement comme le signal d’une guerre plus 
cruelle que celle qui avait déjà désolé l’AIlèmagne; et 
avec quel ressentiment les protestants reprochèrent à 
l’électeur, toujours trompé par un ministère corrompu, 
ses prétentions, ses jalousies, son animosité contre la' 
malheureuse famille de l’électeur palatin; sa mauvaise 
foi, et son ingratitude envers la Suède, qui trois fois 
avàit sauvé .ses états! Les négociations , les manoeuvres, • 
les intrigues, les menaces, les promesses, firent néan- 
moins céder peu à peu ce ressentiment des princes pro- 
testants à une sorte de crainte politique , et aux espér-an 
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ces que leur inspiraient les événements sur lesquels en 
paraissait devoir compter pendant une trêve de quâranto 
ans. Ils accédèrent successivement au traité de Prague ; 
le seul landgrave de Hesse-Cassel ne voulut pas adopter 
une paix qu’il regardait comme honteuse, et resta fidèle 
à la France et à la Suède. La France renouvela avecie 
chancelier Oxenstierna le traité d.’alliance ét de subside , 
abandonna au duc Bernard de Saxe-Weimar la province 
d’Alsace, qu’elle lui promit de faire ériger en sa faveur 
en principauté d’empire; mit à sa disposition- un Subside 
considérable, et lui envoya douze mille Français. 

L’électeur de Trêves, craignant pour 3es étals les armes 
de la France , s’était mis sous la protection de Louis Xlfl. 
Les Espagnols l’enlèvent de sa capitale ; la France déclare 
la guerre à l’Espagne et' à l’empereur. Les Impériaux 
sOrprennentThilisl)Qurg;ils forment lesiége de Mayence 
et de Deux-Ponts.' Le cardinal de La Valette , ce troisième 
fil* du duc d’Épernon, qûi réunissait à l’archeVêché de 
Toulouse et à plusieurs riches. abbayes ou prieurés, le 
titre de lieutenant général des armées du roi, et recher- 
chait la réputation d’un général plutôt que celle d’un 
successeur des apôtres , lait lever aux Impériaux le 
siège de DeuxT’onts et celui tfe Mayence"; les Impériaux 
se jettent alors sur l’Alsace, s’emparent de S'a ver ne, tra- 
versent les Vosges, pénètrent en Lorraine; mais Gallas 
est battu dans ce duché, auprès de Valdrevange, par le 
duc Bernard et par le cardinal dé La Valette. ' 

• . .rTv V ;• ' * S' 

Cette défaite n’empêche pas les Impériaux de sou- 
mettre toute la Sou abe et toute la Francoaie; ils forcent 
les états, de Ces deux ceicles à reconnaître le traité de 
Prague , chassent les Suédois de la Haute ej. de la Basse 
Saxe, et le» contraignent à se retirer eji Poméranie. L’é-' • 
lecteur de Saxe-harcelle les S.uédoi? ; la. cause de Ferdi- 
nand II paraît triomphante; mais. le célèbre Suédois Jean 
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fiaunier défait à Domnitz l’infanterie saxonne, et achève 
à Kiritz de détruire l’armée de l’éleeteur. 

Ferdinand. 11 espérait de voir- les Suédois obligés de 
combattre contre un nouvel ennemi bien dangereux 
pour eux j la trêve entre la Suède et la Pologne venait 
d’expirer} l’empereur ne néglige rien pour empêcher 
qu’on ne' la renouvelle} mais que pouvaient ses efforts 
et ceux de ses agents contre deux hommes comme 
Qxenstierna et le cardinal de Richelieu? Oxensticrna 
renouvelle la trêve pour vingt-six ans ( i655). 

L’empereur convoque une diète électorale à Ratis- 
bonne, en apparence pour traiter du rétablissement de 
la paix, et en réalité pour faire élire roi des Romains 
son fils aîné, l’archiduc Ferdinand, déjà âgé de vingt- 
huit ans. Cet archiduc est élu et sacré} mais l’électeur de 
Trêves et l’électeur palatin , Charles-Louis, fils du mal- 
heureux Frédéric V, protestent contre une . élection 
dont ils ont été exclus par la violence,- et la France ni 
la- Suède ne reconnaissent le nouveau roi des Romains 
( j (i5(j ). 

La fortune favorise cependant' les deux Ferdinand} les 
Impériaux repoussent jusques au-delà du YVeser les 
Suédois qui -occupaient fa Hesse et la WcstphalicJ Mog- 
dehourg se rend à l’électeur de-Saxe, et les Saxons* réu- 
nis aux Impériaux, poursuivent les Suédois jusques, eu 
Poméranie} mais Banuier défait les Impériaux et les’ 
Saxons, taille en pièces léur infanterie, délivre la Hesse, 
s’empare d’ErfuiT, et ravage la Misnie.ljo autre général 
suédois , Charles-Gustave Wrangol , reprend les places de 
Poméranie et duBrandebourg, dont les Impériaux p’é- 
taieut emparés. L.ecomle deRaulzau fait lever le siège de 
Saint-Jean-de-LôneauducdeLorraineetà Gallas.Leducde 
Saxe-Weirnar.délruit la plus grande partie de Jeur armée, 
les repousse jusques au Rhin, et, rémiiavec le cardinal de 
LaVfdeile, reprend Sa verne et toute l’Alsace; loinarquis.de 
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' La Force bat auprès de Ravon en Lorraine le général au- 
trichien Colloredo. La France et la Suède victorieuses 
confirment leur alliance ; et c’est en apprenant les mal- 
heurs de ses armées et de ses généraux que Ferdinand II 
termine une vie agitée par l’espérance chimérique d’une 
monarchie universelle, après s’être laissé tromper par 
l’ambition du premier ministre d’Espagne, séduire par 
des fanatiques intolérants , entraîner en aveugle à la pro- 
fanation des serments les plus sacrés, à la violation des pac- 
tes les plus solennels, à la persécution des protestants,- à 
des vengeances atroces, à une guerre cruelle qui a couvert 
l’Allemagne de malheurs et de crimes odieux ; et ce- 
pendant il avait promis , en montant sur le trône et 
en signant sa capitulation impériale , d’attendre le 
consentement des états pour publier de nouvelles lois, 
promulguer des règlements relatifs au commerce ou 
aux monnaies, déterminer les contributions générales , 
faire la guerre ou la paix , et de demander le consen- 
tement des électeur? pour contracter , des alliances au 
nom de l’empire, engager ou aliéner des provinces, 
des domaines ou des revenus, envoyer hors de l’Alle- 
magne des armées levées pour sa défense, cdnvoquer des 
diètes, créer des péages ou abolir ceux qui auraient été 
usurpés, mettre un état au bande l’empire, conférer 
les fiefs vacants par l’extinction des vassaux , accorder 
des expectatives , et donner le droit de battre monnaie 
(, 65 7 ). 

' ' Ferdinand III succéda à Ferdinand son père ; Bannier 
battit les Saxons, et forma le siège de Leipsick; Gallas le 
contraignit à le lever, le suivit en Poméranie, et s’fm-, 
para d’une grande partie decette province. 

Le landgrave de Hesse-Cassel mourut empoisonné, 
dit-on, par un de ses généraux qui entra, peu de temps 
après, au service de la maison d’Autriche ; son fils n’avait 
que huit ans; sa veuve Amélie-Élisabeth de Hanau , nom- 
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mée régente par le testament du landgrave, résistant 
avec beaucoup de courage, et aux promesses de l’électeur 
de Saxe, et aux menaces de George II , landgrave de Hesse- 
Darmstadt, renouvela l’alliance que son mari avait con- 
tractée avec la France ët la Suède. 

Les événements de la guerre d’Allemagne n’empê- 
cliaient pas cependant Richelieu de veiller avec la plus 
grande attention à tout ce qui se passait dans l’intérieur 
de la France. Le stiÉtur de Monsieur à Blois l’inquié- 
tait; il lit à Puy -Laurent les plus grandes promesses) -> 
pour l’engager^- persuader au duc d’Orléans de con- 
sentir- à la dissolution de son mariage avec la princesse 
de Lorraine. Puy-Laurent prolongea la négociation^ et 
des Espagnols qu’il avait connus à Bruxelles ayant passé 
par Blois', furent reçus par Puy-Laurent avec beau- 
coup d'affection. Richeliëu se hâta de profiter de cettç 
circonstance pour rendre suspecte à Louis Xlllla con- 
duite de Morisienr; on résolut la perlé de Puy-Laurent, 
aux consèils duquel on rapportaiMes actions et même 
les pensées du duc d’Orléans. Le roi invita son frère 
à de grandes fêtes ; Puy<Laürent accompagna Monsieur , 
et, arrivant au Louvre pour la répétition d’un ballet où 
il devait danser, il fut arrêté et conduit à Vincennes. 
Monsieur, consterné d’un événement si peu prévu-) 
supplia-le roi de n’avoir aucune prévention contre Puy- 
Laurent, reprit tristement lecliemin dé Blois, apprit, 
après cinq ou. six. mois, que celui qui avait eu toute 
Sa confiance venait de mourir d’une maladie causée par 
lé chagrin.de sa captivité, et 'reçut de Richelieu un si 
grand nombre de nouveaux, officiers- do sa maison des 
plus dévoués au cardinal, qu’il était" comme prisonnier 
au-milieu de tes créatures du premier ministre (i635). 

La même année voit s’élever deux grands monuments , 
l’un consacré à l’éloquence et à la, poésie, ët l’autre à 
ces sciences naturelles, dont Pantique éclat était encore 
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voilé, mais qui , un sièçlë plus tard, devaient inspirer 

des ouvrages immortels. 

Un édit, enregistré au parlement, fonde le jardin du 
Moi, où devait s’élever un jour la statue de Buffon, 
où tant de voix éloquentes devaient proclamer les lois 
■ de la nature, et où le génie de Buffon devait graver 
, .sur des tables de bronze ['Histoire naturelle. Bouvard, 

> premier médecin dn roi, est nommé surintendant de 
cet important établissement, et Gjrtde La Brosse, mé- 
decin ordinaire du monarque, e" l^mremier intendant 
de ce jardin , où les naturalistes profiteront toujours 
< son nom avec tant de reconnaissance. 

Dans le même temps on voit fonder FAcadémie fran- 
çaise, où devaient siéger ensemble Corneille,, Raciue 
et Bossuet; c’est avéc.un noble orgueil que le cardinal 
de Richelieu rend cos hommages aux sciences .et aux 
lettres ; mais-, ayant une tête trop élevéç pour ne pas 
voir que la renommée qu’il attendait de son potlvoir et 
dè sa politique pouvait ne pas être la plus étendue et la 
plus durable, il ne peut s’empêcher de porter secrète- 
ment envie à l’éclat naissant' d’un homme qui -devait, 
commander une si grande admiration. Le succès du C'id 
le rendjaloux.de Corneille ; il veut que l’Académie fran- 
çaise fasse la critique- de celte tragédie qui allait élever^ 
nôtre théâtre à.unesi grande hauteur. Il voit qu’il a re- 
haussé la gloire de Corneillo, l 'admiré, étouffe son envie, 
et présente le grànd homme auK hienfaits du monarque, 
v H continuait de fendre redoutable la marine française ; 
il avait promis de protéger le commerce -maritime par 
les vaisseau? du roi, et l’on savait qu’on pouvait se fier 
à sa constance; des commerçants industrieux et hardis 
formèrent, des entreprises qui furent heureuses. De lâ- 
ches négociants et d’autres Français opulents hasardé? 
rent des associations qui' portèrent ad loin -le- com- 
merce français, et bientôt plusieurs de ces sociétés réu- 
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nies devaient, par les soins du cardinal nommé surin- 
tendant du commerce et de la navigation, former une 
compagnie des Indes. 

Pendant que le cardinal commençait d’exécutçr ces 
plans si dignes de sa grande perspicacité , les Espar 
gnols tentèrent- une invasion trop inattendue pour ne 
pas répandre l’alarme. La France avait cinq armées ; 
mais l’inquiétude que donnait à Richelieu le caractère 
allfer du comte de Soissons, trompa sa politique : ce 
prince commandait an delà de l’Oise et de l’Aisne; Ri- 
chelieu crut ‘trop facilement ce qu’il désirait. 11 se 
persuada que la frontière du nord de la France ne se- 
rait que faiblement attaquée; il ne donna au comte de 
Soissons, pour défendre cette frontière, qu’un corps 
de troupes pou considérable. Le cardinal infant, qui 
gouvernait les Pays-Bas , voulut profiter de cette faute, 
rassembla rapidement unè grande armée, entra en Pi- 
cardie, et remplit cette province', ainsi que la Cham- 
pagne, d’une cavalerie nombreuse qui les ravagea. Plu- 
sieurs villes^ peu en état de se défendrô et surprises par 
l’attaque impétueuse des Espagnols, se rendirent pres- 
que sans résistance. Le card mal: infant menaçait Paris,, 
il paraissait ne pouvoir être, arrêté par aucun obstacle : 
Richelieu se hâte d’envoyer au comte de Soissons tous 
les renforts dont il pent disposer dans ce moment cri- 
tique, et, 11 c perdant jamais de vue les précautions que 
le caractère du comte de Soissons lui avait paru exiger, 
il . donne le commandement de ces renforts à son beau- 
frère le maréchal de Brezé , que le prince n’aimait pas. 
•Ces renforts n’cmpêchent pas les ennemis d’avancer ; ils 
prennent la ville de Corbie; la consternation se répand 
alors dans ^ la capitale. On croit voir les Espagnols à ..ses 
portes; un grand -nombre de Parisiens emmènent au- 
delà de la Loire leurs femmes et lettre .enfants. Ou 
murmure contre Richelieu : ou l’aeçuse de n’avoir pas 
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su prévoir le danger. « Il attire, s’écrie-t-on, la colère 
» du ciel sur la France; c’est lui qui entretient les sen- 
» timents dénaturés de Louis XIII envers sa mère.» Le 
roi paraît troublé, inquiet, incertain : la fermeté du 
cardinal l’abandonne un moment; les rênes du gouver- 
nement paraissent près d’échapper de ses mains : il 
veut les remettre au monarque. La réflexiou, et, sui- 
vant quelques historiens, les conseils du père Joseph , 
qui, après avoir servi avec distinction, avait pris l’ha- 
bit de capucin, et était devenu célèbre par ses mis- 
sions, son esprit, son habileté et son dévouement au 
cardinal, réveillent son courage et calment son âme. 

Il parcourt sans gardes les rues de Paris, s’entretient 
avec le peuple, le flatte, plaisante sur les craintes des 
Parisiens qui ont pris la fuite, ranime les esprits , ras- 
sure les plus timides, engage les jeunes gens à s’en- 
rôler, obtient des taxes des corporations , accompagne 
le roi qui sort dé la capitale à la tête d’ Une armée peu 
expérimentée, mais brave, nombreuse et remplie d’ar- 
deur; envoie des ordres dans toutes les provinces, voit „ 
arriver de tous les côtés un grand nombre de nobles, 
des corps de milices, des régiments détachés des corps 
de troupes les plus voisins, et le roi' a bientôt sous ses 
ordres une armée imposante, et une artillerie redou- 
table. La crainte pénètre alors dans le camp des Es- 
pagnols; ils reculent vers les ' Pays-Bas , et les Français 
assiègent Corbie. . 

Riohelieu avait donné, dit-on , à Louis XIII, des soup- 
çons très-forts contre le comte de' Soissons ; ce prince se 
pèrsuade que ,. d’après les insinuations de Richelieu , le 
monarque croit que sa négligence ou ses mauvaises 
manoeuvres ont été en grande partie la cause des désas- 
tres de l’invasion, devient furieux de la calomnie, et 
ne craint pas de se venger par un crime. Louis XIU, 
Monsieur, et le comte de Soissons, étalent au camp 
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sous les murs de Corbie; le cardinal s’était établi à 
Amiens, où se tenait le conseil. Beux gentilshommes 
du comte de Soissons séduisent Monsieur; toutes les 
mesures sont déterminées pour -assassiner le cardinal : 
un conseil se réunit à Amiens. Les deux princes arrivent 
dans cette ville avec une escorte de quatre ou cinq cenfs 
gentilshommes : on confirme tous les ordres donnés 
secrètement pour le süccès du complot. Le conseil finit; 
les princes et les ministres reconduisent le roi à' sa voi- 
ture : le monarque part. Des conjurés environnent le 
cardinal» ils regardent Monsieur : ils attendent ou plutôt 
ils ont l’air de demander le signal-convenu. Monsieur se 
trouble, détourne la tête, se retire, précipitamment; le 
cardinal est soustrait sans le savoir au plus grand des 
dangers, etlpè princes échappent à la honte d’un lâche 
attentats . , t 

Le comte de Soissons et le duc d’Orléans ne renoncéiit 
pas néanmoins â l’espérance de perdre le cardinal. Mon- 
trésor part pour engager le ducd’Épefnon et son fils â 
soulever la Guyenne; oh espérait que la Guyenne en- 
traînerait le Languedoc et tout le midi de la France; lqs. 
Espagnols devaient pénétrer dans le royaume par la 
-Navarre et par la Franche-Comté , î-entrer eu Picardie-, 
et aider le duc'Cbarles de Lorraine à reconquérir ses 
états. Le siège, de Corbie durerait, long temps par les 
soins du comte de Soissons'; les princes diraient au roi 
que les malheurs de la France venaient dë l’incapacité 
du,' cardinal, de son obstination à faire la guerre ; et. de 
la liainp. que les grands et le peuple avaient pouf-lui; 
mais le comte de Soissons se trouve forcé de reprendre 
lai-même Gorbie; le cardinal commande plus de confiante 
que jamais au roi , rassuré sur les dangers de la France ; 
Montrésor ne rapporte aüx princes qu’une exhortation 
de -se mettre en sûreté. Le comte de Sojastms se retire a 
Sedan, et Monsieur dans sa résidence de Blois Ç'i656). 
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C’est après ce grand, accroissement de la puissance-dé 
Richelieu qu’un gouverneur espagnol , qui défend D'àm- 
viiliers contre les Français, donne un bel exemple de 
cette fidélité b ses promesses sans laquelle lés sociétés 
Spraient bientôt dissoutes; il ayait capitulé après sjx 
semaines de tranchée ouverte.' Un secours' d’hommes et 
de munitions arrive devant )a place le jour où. la garni- 
son doit en sortir; le gouverneur „ne veut pas le recevoir. 
« Ma parole -est donnée, dit-il ; les otages sont échangés 
» départ et d’autre; on m’a' fourni toutes leâ choses 
» nécessaires pour emporter le bagage, les malades et 
« les blessés. A Dieu ne plaise que jé me rêhde infâme en 
» violant nne pareille contention (165.7)! » ’ >. ? 

• .. * 4 , . * » . • **. .* v > <■_ : _ 

Richelieu négociait cependant avec. le duc d’Orléans. 
Ce prince demandait du temps pour communiquer au 
com.te de Sqissous des prépositions qii’on lui adressait; 
on le lui accordait^ mais, des troupes s’avançaient vers 
Blois; -Monsieur faisait entendre dos plaintes violentes , 
les troupes s’arrêtaient;- bientôt elles s’avançaient de 
nouveau: De nouvelles réclamations les arrêtaient encore ; 
mais enfiiv le. roi lui-même afin se mettre à-la tète de ses 
troupes; la ville de 'Blois fut investie; îïonsieur écrivit 
au comte de Soissons : « Je ne puis vous aller joindre à 
V» Sedan, je suis obligé d’accepter les conditions què 
» ruou frère m’accorde. » 11 avait demandé une place de 
sûreté, des troupes entretenues, le retour de la réine- 
mère, la liberté de tous ceux- qui avaient été emprisonnés 
h cavise de sa père ou de lui. On lui promit vaguement 
de- ne. pas insister sur la rupture de son mariage; pn 
lui accorde, ainsi qu’à plusieurs des siens, désavantagés 
pécuniaires : mais voilà tout ce qu’il put obtenir- . 

- . Kl 7 ' ; J ' j " ■ - ' • -• 

comte * de Soissons adressa au roi une apologie 
de sa conduite , assura le monai-que qu’il ne s’était élot.- 
gpé de son Souverain que pour échapper nui vexations 
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du cardinal, et, malgré toutes les promesses et Les protes- 
taLionsde Richelieu , persista à vouloir résider à Sédau 
où il espérait de donner un asile à ceux que la haine 
contre Richelieu déterminerait à quitter la cour. 

Cette cour de Louis XIII était remplie d'ennemis du 
cardinal. Richelieu avait à lutter, et contre les amis des 
priuçes,, et contre la reine Anne d’Autriche, et contre 
les favorites dans la conversation desquelles le roi aimait 
à trouver une sorte de calme que lui enlevaient bientôt 
son caractère triste, mélancolique et soupçonneux, son 
dépit de ne pouvoir se soustraire à l’empire de Richelieu 
dont il sentait qu’il avait besoin de la haute capacité, la 
haine que sa vanité lui inspirait contre ce ministre auquel 
la réflexion le portait toujours néanmoins à accorder la 
confiance la plus entière , et les préventions fondées ou 
injustes que lui donnait le cardinal ou."- pour renverser 
les projets criminels des ennemis de'Vétal, ou pour ■dé- 
truire les plans de ceux qui voulaient le -supplanter. 
Mais Richelieu -était un exemple d’une réunion bien rare 
de qualités presque contraires ; il avait non seulement ce 
génie élevé dont les savantes- combinaisons embrassaient 
l’Europe entière, mais encore cet art de l’iutrigue qufsait 
faire mouvoir les petits esprits avec de petits ressorts, 
dirige malgré elles le jeu des petites passions , les séduit, 
les trompe ou les menace et les effraie, les enlace dans 
des filefs qu’elles n’aperçpivent que lorsqu’elles né peu- 
vent plus les rompre , les force à agir en aveugles contre 
leur propre in térêl., et les conduit au. bord du précipice 
où il veut les faire tomber. Avec quelle facilité le car- 
dinal, déjoua donc les efforts et de la reine Aune d’An- 
t riche, et de la, belle et yertqeuse Mademoiselle d’Haute- 
fort , et de mademoiselle de La Fayette, dont les 
historiens ont vanté la sagesse et la sensibilité-, et du 
confesseur du roi, le père Caussin, -jésuite, qui, excité 
par un autre jésuite, le père Monot,. le directeur de la 
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duchesse Christine, régente de Savoie, usa de toute 
l’influence que le confessionnal pouvait lui donner pour 
alarmer la conscience de Louis, lui montrer le car- 
dinal comme lë fléau de la France et de l’Europe, et 
remplir' son âme de terreur, en lui présentant le compte 
terrible qu’il aurait à rendre À Dieu de l’oppression où il 
tenait la religion catholique en Allemagne ! 

Au milieu de ces agitations de Cour le P. Joseph tomba 
malade, fut soigné par le cardinal- avec toute la solli- 
citude de l’amitié la plus vive, adressa au roi un écrit 
danslequel , justifiant sur tous les points le ministère de 
Richelieu , il représenta le cardinal comme le seul homme 
capable de gouverner le royaume 5 et , au moment où il 
allait recevoir de Rome le, chapeau de cardinal, dont 
Louis XIII avait disposé en sa faveur, il termina une vie 
pendant laquelle il avait secondé avec tant d’habileté 
et de succès l’administration et les grandes vues du pra 
mier ministre £i658). c . - , . : 

Mais quel npuvel acte de tyrannie vâ éclipser l’éclat 
de Ces grandes et admirables combinaisons! Le duc de 
La- Valette , fils du duc, d’Épemon , colonel général de 
l’infanterie française , mari d’upe sœur naturelle de 
Lpllis XIII et frère du cardinal de La Valette qui com-. 
mandait l’armée française en Italie, critiquait sans mé_- 
nagement- l’administration du cardinal. Richelieu , blessé 
par ses railleries, ne se souvenait qu’avec plus d’amer- 
tume des efforts que-leduc dc La Valette avait faits pour 
engager son père à seconder lè complot formé par les 
princes centre la vie du cardinal. Le commandement 
de l’armée de Guyenne avait été dpnné au prince de 
Cpbdé' : d’Épernon et son fils avaient été offensé» de la 
préférence accordée au prince dans la province que gou- 
vernait d’Épernon. Les Français, victorieux dans tant 
d’endroits, sont obligés de lever le siège de Fontarabie. 
Le prince de Gondé-, ballu'dans ses retranchements par 
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l 'amirauté de Castille et le marquis de Mortare, pré- 
tend avoir été mal secondé par le duc de La Valette, 
son premier lieutenant. Le cardinal persuade au mo- 
narque que La Valette a voulu, contre le bien du ser- 
vice du roi et de l’état, faire subir un affront au prince 
de Condé, dont il envie l’autorité militaire. Il parvient 
à lui inspirer une colère bien éloiguée de son carac- 
tère, et le porte à l'aire juger La Valette par une de 
ces commissions aussi illégales qu’odieuses, et qui ont 
fait la honte d’un ministère qui aurait du être si glo- 
rieux. 

Cette commission est composée de quelques ducs et 
pairs, de conseillers d’état, des président^ et du doyen 
du parlement; et le roi, dans son courroux, veut pré- 
sider lui-même celte commission, dont l’existence est 
une des plus grandes violations des lois fondamentales 
du royaume. La Valette , . qui ne, connaît que trop bien 
Richelieu, ne se présente pas : mais la tyrannique in- 
justice se poursuit. Honneur aux membres du parlement 
de Paris que la crainte ne peut atteindre, et quj, en 
présence du roi et sous les yepx de l’implacable car- 
dinal, montrent une fermeté digne des plus grands hom- 
mes des temps anciens , et parlent avec le calme de la 
loyauté et la force de la vertu poiir la justipe et pour les 
lois! « Sire, dit le premier président Le Jaÿ, nous 11e 
» pouvons opinpr hors du parlement; nous supplions 
» votre Majesté de renvoyer cette affairé -à la cour des 
» pairs de votre royaume. » Quelle'réponse Richelieu 
a. dictée à Louis XIII ! Vous faites les difficiles et les 
tuteurs des rois ; je suis le maître d est une erreur 
grossière de s'imaginer que je n’ai pas le pouvoir de 1 
faire juger les ducs èl pairs de mon royaume qà il -me 
plaît . Enfin le duc de La Valette ne mérite pas f être 
jugé autrement. On frémit en pensant que Richelieu , 
pour satisfaire sa vengeance, a déterminé , un xoi, l’au- 
Tom. XV. . " ’ 7 
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guste gardien de la justice et des droits sacres des accu- 
sés, à regarder quelqu’un comme coupable avant son 
jugement. Pinon, doyen du parlement, le président de 
Nesmoud, le président de Bellièvre, le président de No- 
vion, le président Bai Ueul fie se laissent pas intimider 
par les ordres menaçants du monarque irrité : Bellièvre 
remontre au roi avec respect, mais avec énergie, quel 
danger courrait la société si les juges pouvaient se laisser 
effrayer y et combien les amis de la justice doivent gé- 
mir en voyant un roi présider au jugement de ses sujets. 

Aucun des' pairs , néanmoins, n’ose réclamer pour La 
Valette les privilèges de la pairie; un conseiller d’état 
se dévoue à l’ignominie, cite les usages despotiques de 
l’Asie, où le monarque se défait, sans aucune formalité 
de justice, des grands qui lui déplaisent, et veut mon- 
trer que La Valette est bien heureux que le roi ait bien 
voulu lui donner des 'commissaires*, qu’il- nomme des 
juges. C’est en vain qqe les membres du parlement di- 
sent que c’est à un conseil de guerre à examiner si le 
duc n’a pas été dans l’impossibilité d’obéir à son général, 
et, lorsqu’ils se croient forcés de se conformer aux in- 
jonctions formelles du roi et d’énoncer une opinion , 
votent pour condamner à un exil et à une amende celui 
qui, malgrèjes ordres du roi, n’était pas venu auprès 
de lui pour se justifier. Louis XIII, oubliant tout-à-fajt 
la majesté royale, se dégradant jusques au rôle de mi- 
nistre aveugle des volontés du cardinal, et devenant, 
par une terrible métamorphose , accusateur acharné, se 
lève et dit : « La brèche de Fontarabie était praticable; 
» le duc aurait empoplé la place s’il l’avait voulp; il 
» a toujours montré le plus grand coulage. : il est donc 
» coupable. » Un silence sinistre règne dans l’assemblée : 
l’arrêt de mort est prononcé. On l’exécute en effigie. 
Le duc se réfugie en Angleterre; son frère aîné le duc 
de Caudale meurt peu de temps après ; le cardinal de 
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La Valette suit de près le duc de Candale. Le duc d’É-' 
pernon, âge de quatre-vingt-six ans et confiné dans ses 
terres , déplore seul la destinée qui l’a privé de ses en- 
fants, et le cardiilal jouit du plaisir affreux 'de la ven- 
geance (r 63g). . ’■ 1 ' * •' , 

Des passions extrêmes poussaient alors vers le despo- 
tisme les princes les plus puissants 1 de l’Europe. Le roi 
d’Angleterre partageait 'cette ardeur téméraire ; il ras- 
semblait sur son île ces signes précurseurs des tempêtes, 
qui échappent aux regards' peu attentifs ou inexpéri- 
mentés, mais que les sages né distinguent que trop; et 
quel le terrible catastrophe devait ensanglanter la Grande- 
Bretagne et effrayer le monde! 1 • 

Charles I" «'abandonnait aucun de ses projets. Les 
évêques d’ÉcoSse nommés pour composer une liturgie 
avaient terminé loué 'ouvrage ; Land Bavait approuvé, 
et Charles l’avait revêtu du sceau de ébh autorité : le chan- 
celier d’Écosse, les membres du conseil de 1 ce royaume, 
quelques lords écéssais et les magistrats d’Edimbourg 
se rendirent à la cathédrale avec felte liturgie. Dès que 
le dôyen commença de la lire, le peuple qui était dans 
l’église l’interrompit'par de grands cris et des exécra J 
' lions. L’éVêquè d’Edimbourg monta en chaire pour cal- . 
mer le peuplé : les mêmes malédictions s’élevèrent; des 
pierres et des bâtons, jetés 'contre l’évêque, contre'le 
chancelier et contre les juges, mirent leurs, vies én dan- 
ger : les magistrats parvinrent néanmoins à faire sortir 
les plus furieux; on ferma les portes; on continua le 
service : mais lès 1 vitres de l’église furent brisées; l’é- 
vèqye d'Edimbourg faillit à être massacré; et uii tu- 
multe semblable eut lieu dans les autres églises de là 
ville. 

Un grand nombre d’Écossais se rendirent à Édim- 
bourg : le conseil du royaume décida qü’il se transpor- 
terait à Dundee, ordonna aux" étrangers de sortir de 

- — ' . 7- 
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la ville , et condamna un livre écrit contre les-'céré- 
inonies anglicanes et papistes imposées à l’Église d’É- 
cosse (1637). Le peuple assiégea la maison où le conseil 
était assçmblé, demanda avec de grandes imprécations qufe' 
l’évêque de Golloway lui fut livré, entoura l’hôtèl-de- > 
ville, maudit la liturgie, réclama le rétablissement dans 
leurs fonctions des ministres qu’on avait condamnés au 
silence, renversa par terre le comte de Traquair, s’écria : 
Dieu confonde la liturgie et- ceux qui la soutiennent! 
et ne se sépara que sur les instances de quelques citoyens 
pour lesquels il avait une grande vénération. Le chah- 
celier reçut, contre la liturgie et les canons quil’avaient 
précédée, une pétition de tous les habitants d’Edim- ' 
bourg. « Ces ouvrages, disait-on dans toutes les 'chaires, 

» sont les àvant-cqureurs du papisme et du pouvoir 1 
» arbitraire. » Et les évêques furent appelés les ministres- 
de Satan, de l’anteckrisL et de la corruption. ' t - 

Le roi publia des proclamations, déclara soir aversion 
pour les superstitions papistes , assura qu’il' ne , voulait 
que l’avancement de la religion professée ert Écosse, dit 
qu’il pardonnait les crimes de ceuxqui s’étaient révoltés, 

'a condition qu’ils se retirassent dans leurs maisons et se 
comportassent à l’avenir en fidèles sujets , défendit dé 
s’assembler sous peine de trahison, ordonna que per- 
sonne pe s’apprpchât sans, permission de Stirling, où 
le. conseil avait. été transféré, et prescrivît à tous les 
lords et â-tous les nobles, qai n’avaient séance ni au con- 
seil ni dans les cours de justice, de s’éloigner de cette ville 
dans six jours. .. 

Non seulement, cependant, les Écossais détestaient la 
hiérarchie épiscopale par une suite de leurs principes 
religieux) mais encore les lords et les propriétaires des 
terres craignaient, qüe le roi ne les forçât à rendre les 
tprre& ancieimement ecclésiastiques, ne voyaient qu’en 
frémissant d’indignation les plus grandes places occupées 
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par des prélats, et, animés par la jalousie nationale, 
rejetaient avec dédain toute innovation venant de l’An- 
gleterre. A peine les proclamations ont-elles été publiées 
à Çtirling que le comte de Hume, le lord Lindsay, plu- 
sieurs autres lords et un peuple nombreux.se rendent 
sur la grande place, et font lire à haute voix- une protes- 
tation. « Notredessein, disent-ils dans cette protestation-, 
» est de représenter nos, griefs au roi. Nous ne pouvons 
» nous Soumettre aux évêques comme è des juges, avant 
» qu’ils ne se soient justifiés des crimes dont ils sont 
» accusé?. Aucune proclamation ou aucun acte du con- 
» seil passé en présence de ces prélats ne peut nuire à 
» ceux qui adhèrent à la protestation. Leurs associés nç 
» seront exposés à aucun danger pour, leur vie pu pour 
» leur fortune, et ne pourront encourir aucune peine 
» ecclésiastique ou civile pour avoir refusé d’acquiescer 
» à des actes , livres , canons , rites , ordonnances ou pro- 
» clamations contraires aux lois du royaume et aux dé- 

çi-ets de l’assemblée générale ecclésiastique d’Écosse. 
» Le conseil ayant refusé de recevoir La remontrance et 
» , le déclinatoii’e qui lui on té té présentés, on ne pouiTa 
» nous imputer aucun dés désordres qui pourront 
» naître malgré nous ; et nos demandes ne tendent qu’au 
i> maintien de la yi'aie religion et de l’honneur de sa 
» Majesté. » t • , 

La même protestation est lue à Éd imbourg t et à Liu- 
litgow (j658). 

Ün forme quatre réunions , office a ou labiés ; on les 
compose de lords, de nobles, de bourgeois, de ministres. 
Des députés de ces tables composent une table générale , 
oü conseil général destiné à prendre des résolutions d’a- 
près les instructions de leurs commettants. Les tables 
proposent une ligue solennelle ou un covenarit ; le but 
de celte ligue est de marquer son horreqÇjde toute nou- 
veauté eu matière de , religion; ses membres s’engageront 
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par un serment solennel à soutenir par le sacrifice de. 
lçur fortune, et s’il le faut par Celui de leur vie, la doc- 
trine presbytérienne, à défendre la personne et l’auto- 
rité du roi , à maintenir les libertés et lès lois du royaume 
contre toute personne. Dès que ce covenant est publié, 
tous les Écossais s’empressent d’y souscrire; il est signé 
avec enthousiasme par tous les citoyens -de tous les 
rangs, et il ne manque à son adoption que l’adhésion des . 
membres du conseil, des juges, des évêques et de ceux 
qui opt quelque place dépendante de la courônne. 

Combien de malheurs aurait pu prévenir le retour 
à une juste tolérance! Mais c'et esprit d’erreur et d’éga- 
rement qui annonce la chute des empires continuait de 
dominer le roi : il persiste dans le dessein d’introduire 
la liturgie en Écosse. "Ée marquis d’Hamilton est envoyé 
dans ce royaume sous le titre de haut commissaire 5 les 
tables font des préparatifs pour leur défense; le haut 
commissaire demande que L’on renonce au covenant, 
et que les Écossais fassent connaître ce qu’ils désirent. 

« Une assemblée générale des ministres et un parlement 
» libre, répondent-ils. Quant au covenant, nous n’y 
» renoncerons jamais. » Le marquis publie une- procla- 
mation par laquelle le roi promet de n’introduire aucune 
nouveauté, de rte prendre aucune mesure contraire aux. 
lois, et de convoquer un parlement et une assemblée 
générale aussitôt , que les circonstances le permettront. 

« Une proclamation. ne suffit pas, diseut les covenantai- 
»*res> pour redresser des griefs. Lesévêques ont toujours 
» la liberté Se pratiquer les innovations dont nous nous 
» plaignons; et les lois auxquelles^ le roi proinét de -se 
» conformer sont celles qUi-Ont servi a nous tenir dans 
» d’oppression. » 

' 1 Hamjlton, frappé de la situation des esprits, retourne 
à Londres, fait part au roi de'loulce qu’il a vu, revient s 
en 'Écosse avec les pouvoirs- nécessaires pour convoquer 

V l- 



. / 



I 



VINGT -TROISIÈME 'ÉPOQUE. lu8q — l6±5. io3 

un parlement et une assemblée générale , propose qu’au- 
cun laïque n’ait voix dans l’élection des mrini$tresr pour 
cette assemblée générale , et que cçtte assemblée écclé- 
siaslique ne p uisse q u 'adresser des remontrances , con- 
formément aux actes du parlement , ne peut faire 
adopter ces deux propositions, apprend que le dessein 
des covenàntaires est de convoquer une assemblée gé- 
néral# sans. la permission du roi, leuf fait promettre 
de np procéder à aucune élection avant le 20 septembre * 
et court de nouveau à. Londres demander de -nouvelles 
instructions. . ' 

Hamilton obtient de Charles -plusieurs concessions ; 
mais combien elles sont tardives ! Elles ne paraissent 
dnes qu’à, la crainte; et, ce qui est toujours le pins 
funeste aux gouvernements , le roi ne peut inspirer 
aucune confiance ( i658-). ?' - . 

Charles I e 1 révoque la liturgie, les canons , la haute 
commission et les cinq articles dé Perth; soumet les 
évêques à la censure de l’assemblée générale, convoque 
cètte assemblée à Giascew r et., toujours' entraîné par 
ces principes d’intolérance .qui ont répandu tant de 
maux dans le mondé, lors même qu’il cède à la néces- 
sité' d’être tolérant , il-'or.donne que tous, ses sujets 
d’Écosse souscrivent la confession de foi ; mais il exige 
de plus un nouveau serment bien différent de eelui 
du covenant. Lés tables protestent contre la proclama- 
tion du roi, parce que le nouveau serment, renfermant 
la promesse de maintenir la religion , telle qu’elle' est, 
comprend celle de soutenir les innovations déjà cdn- . 
filmées par dès actes du parlement, et qu’elles détestent. . 
Un , grand nombre de lords, de nobles, dé ministres et 
d’autres citoyens -accusent les évêques de n’avoir pas 
rempli les' conditions exigées par t’assemblée générale 
de Montrose . pour- qu’ils pussent être admis au parle- 
ment , et d’après lesquelles ils devaient n’agir que 
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comme députes de tÉglise , et ne rièn proposer sans 
un ordre exprès de celte Église , devant l’assemblée 
générale- dé, laquelle ils étaient responsables de leur 
conduite., " k • * / • . 

On ouvre cependant l’assemblée ecclésiastique ; les 
évêques ne’ veulent pas la reconnaître , et .présentent 
un déclinatoire :■ elle veut les juger ; le haut commis- 
saire 'la déclare' dissoute. « Elle est illégale, dit-il dans 
» sa. proclamation. Des anciens, quoique laïques, ont 
» concouru à l’élection des députés; d’autres anciens , 
» choisis également parmi les laïques , ont pris part 
» aux délibérations':; on a rejeté des députés", parce 
» qu’ils étaient opposés aux tables; et lès évêques cou- 
» l'aient le danger d’être jugés par. leurs ennemis. » 

L’as?emblée continue ses séances malgré la procla- 
mation du haut commissaire, condamne la liturgie, les 
canons et là haute commission, excommunie quatorze 
évêques -, rejette l’épiscopat , casse plusieurs actes du 
parlement favorable* à cet épiscopat -, qu’elle veut pro- 
scrire , déclare nulles lès souscriptions de ceux qui Ont 
signé d’une manière conforme aux ordres du monarque 
la confession de foi, et explique cette confession dans 
un sens J qui emporte l’abolition de la hiérarchie épi- 
scopale-. * - ■ ■ , ■ 

Le roi veut réduire lès Écossais par la force.: il obtient 
une contribution considérable nort seulement du clergé 
anglican , mais encore des catholiques que là réine en- 
gage à concourir a la guerre; il donne le commande- 
ment d’une flotte.de seize vaisseaux au marquis d’Hamil- 
ton , etse trouve à' Yorck à la tête de plus dè vingt mille 
hommes (1639 ). ...' j ' V • . 

Lès covenantaires avaient reçu des ofliciei's , de l’ar- 
tillerie et des munitions de la Suède, de l’Allemagne 
et de la Hollande, .et avaient établi une correspondance 
très-active. avec les puritains d’Angleterre. Charles I er 
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leur défend d’approchëi - de dix, milles des frontières : 
ils obéissent» ' Il leur ordonne alors (Je mettre bas les 
armes, offrant de pardonner à ceux qui rentreraient dans 
leur devoir. Les magistrats. d’Édimbourg refusent de 
permettre la ‘publication des ordres du roi» Le comte 
de Hollande s’avance en Écosse avec un corps de trou- 
pes ; il trouve lés covenantaires commandés par lord 
Leslèy, qui avait servi d’une manière très-distinguée sous 
Gustave-Adolphe ; il les voit placés très-avanlageusç-r 
ment , il se retire avec précipitation au quartier de 
Charles I er . 

Le roi voyant qu’on l’a trompé sur les résolutions et 
sur les forées des covenantaires, et se méfiant d’ailleurs , 
de la bonne volonté et même de la fidélité d’un grand 
nombre d’Anglais , ne paraît pas éloigné de consentir 
à une pacification. Les covenantaires , instruits de ces 
dispositions, et se conformant aux conseils des Anglais 
leurs partisans, écrivent des lettres très-soumises à plu- 
sieurs pairs d’Angleterre ,«■ présentent une requête au 
roi, et le supplient de nommer 1 des commissaires pour 
un arrangement. Un .traité- est conclu : le roi déclare- 
que toutes les affaires ecclesiastiques, seront décidées par 
-l’assemblée générale, et -toutes les affaires ciyiles pat le 
parlement. Les forts royaux , les châteaux et les' muni- 
tions de guerre sont rendus au monarque, et les Écossais 
congédient leur année. " ' ». 

Mais Charles , trompé par ses nombreux ennemis 
secrets, donne une nouvelle -preuve de sa mauvaise foi. 
Les évêques d’Écosse, d’après son avis,- présentent un 
déclinatoire relativement ^ l’assemblée générale réuifie 
par son ordre à Édimbourg. L’asîemblée , par. un acte 
sqlennél, impute tous les troubles du royaume à la 
liturgie, aux canons, à la consécration , à l’ordination , 
à la haute commission, aux cinq articles de Perth, au 
rétablissement de l’épiscopat, àl’introdüction des ecclé- 
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siflstiqnes dàns les emplois civils , à l’interruption des 
• assemblées générales, Le comte de TraqHair ,. haut com- 
missaire., confirme ces résolutions : l’assemblée demande 
alors que tous ks sujets d’Écosse soient obligés de signer 
le covenant tel qu’il a été expliqué , et ordonne qu’une 
nouvelle, assemblée sort tenue à Aberdeen au mois de 
juillet. 

Le parlement se réunit ensuite ; on y propose nu 
grand nombre d’actes si contraires, suivant iCharles I er , 
à la prérogative -royale, que le comte de Traquair reçoit 
du monarque l’ordre de proroger le parlement. Les 
membres de cette assemblée déclarent que le parlement 
ne peut. pas être prorogé sans- son consentement, que le 
comte de Traquair-aiüsi quê le conseil ont violé leurs . 
privilèges, et qu’ils ne se "séparent que, ponr montrer 
leur obéissance au jnonarque. Ils laissent un comité qui 
rédige une pétition ,' et’ deux pairs sont chargés d’aller 
à .Londres la présenter au ‘ roi; ces_pairs partent pour 
l’Angleterre sans l’àutorisatiôn du haut commissaire. 
Le roi refuse de lèur donner audience : ils repartent 
jiour l’ Écosse. Le rai permet alors au comité du parle- 
ment d’envoyer ses 'députés à Londres ; les deux pairs 
arrivent avec deux de leurs collègues; ils ne Veulent pas 
parler - devant t*tj comité du conseil d’Angleterre, qui 
n’a aucune juridiction sur l’Éçosse. Charles L r les reçoit.: 
il se plaint de la conduite du parlement écossais, . « De- 
» 'puis la dernjère pacification,, dit-il aux députés, les 
'» covenantaires ont levé des troupes,, reçu -des armes, 
•.» de l’artillerie .et des munitions des princes étrangers;, 

» ils ont imposé des taxes sur mes. sujets. L’Angleterre a 
» été remplie de libelles, diffamatoires qu’ils ont répffn- 
» dus contre mon gouvernement; ils ont empêché lé- 
» gouverneur du château.d’Édimbourg d’en réparer les 
» murs, et de rassembler des provisions pour Ja gami- 
» son de cette- forteresse; jls ont. fortifié d’autres places 
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» pour les opposer à mon armée, sollicité contre moi 

» les secoui’s du roi de France, recommandé à Louis XIII 
» Colvil comme leur agent, et adressé à ce prince une 
» letlie qu’on a interceptée et que j’ai entre les mains. » 
Cette lettre sans date avait été signée par lord Louddn,: 
un des députés, et qui'venait de prononcer le discours 
dont le comité écossais les avait chargés. Ilrépoud qu’elle 
a été écrite-avant la pacification 5 mais il est envoyé à la 
Tour de Londres, et le roj, prétendant qu’il doit pour- 
voir à la défense de l’Angleterre, donne l’qrdre de lever 
des troupes dans chaque comté, et exige avec d’autant plus 
de rigueur la taxe des vaisseaux que ,1e fameux amiral 
TrOtnp, le héros de la république des Provinces-Unies, 
et un des plus grands hommes de mer qui aient obtenu 
l’admiration du monde, venait de remporter une vic- 
toire signalée sur la flotte espagnole qu’il avait trouvée 
à l’ancre au-x Dunes, sous la protection de l’amiral an- 
glais, et avait pris-pu, coulé à fond quarante bâtiments 
(»659). , 

Le parlement d l Anglelerre est réuni : sir Jean Finch, 
garde, des sceaux, parle aux deux chambres de l’inso- 
lence et de la rébellion des Écossais, demande de prompts 
secours pour les faire rentrer daps leur devoir," el le .foi 
fai 11 ife la lettre adressée au .roi de France par. les cove-, 
nantaires (i64o). Les communes, bien loin de s’occuper 
de ces secours, .prennent connaissance d’un grand nom- 
bre de pétitions relatives à la taxe des" vaispeaux,- aux 
moaopoles j à "la .chambre étoilée , £j -celle" de haute 
commission. «• Les droits de la nation ont été violés, dit 
» Pym, par les entreprises sur les Libertés du parlement, 
» les innovations en raatière..de rèligion et les invasions 
» sur leà biens des particuliers. ■» La chambre ordonne de 
lui présenter les registres qui contiennent le procès de 
Hambden au sujet de la taxe des vaisseaux. L’oraleUr du 
parlement précédant , interrogé sur le refus qu’il avait 
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fait de recueillir les voix, dit qu’il a obéi à un ordre 
exprès du monarque. La chambre décide que cet ordre 
est une violation de ses privilèges; les deux chambres 
sont appelées à Whitehall. «; L’armée est en marche, 
» leur dit le garde des sceaux; si elle n’est pas payée 
» régulièrement, les desseins de sa Majesté seront inuti- 
» les. Le roi n’a aucune intention de changer la taxe des 
» vaisseaux eu un revenu annuel; mais il est nécessaire 
» d’équiper une flotte. Sa Majesté vous demande de 
» régler la taxe du tonnage et du poundage-; elle veut 
» remédier à tous les abus; elle vous exhorte, à renoncer 
». à toute jalousie , et à ne conserver aucun soupçon. » 

Lord Loudon est mis en liberté;» la prière du marquis 
d’Hamilton; mais les communes ne délibèrent que sur 
les griefs de la nation. Un message rayai leur demande en 
vain une réponse positive au sujet des secours réclamés 
par le gouvernement. ^ Sir îlenri Vane, secrétaire. d’état, 
dit aux communes que si elles veulent accorder douze 
subsides payables en trois ans, la session ne sera pas 
promptement terminée; le roi i\e lèvera pas la taxe des 
vaisseaux , et consentira même à la voir totalement abolie. 

, Cette proposition excite de violents débats; ils n’étaient 
. pas encore terminés lorsqu’on dit au l'oi que les commu- 
nes. vont adopter une délibération contre la guerre d’É- 
cosse. Charles I er le croit, et dissout le parlement. 

*’ $ir Henri Bellasis et sir Jean Hotliam , membres des 
communes, sont emprisonnés pour avoir refusé de ré- 
pondre aux questions qu’on leur fait à la barre du con- 
seil, et Crewest mis à la Tour pour n’avoir pas voulp 
livrer au conseil les pétitions adressées au comité dont il 
était président. 

Le mécontentement de la nation devient d’autant plus 
grand et d’autant plus dangereux que la reine persuade 
à Charles I or de recevoir avec tiu caraotère public le 
comte de Roselti , agent du pape/ 



VINtîT-TROTSlÈMB ÉPOQUE. 1689 — l 643 . 109 

Leroî d’ailleurs , pour avoir l’argent dont il a besoin , 

a recours à des moyens qui augmentent les murmures. 
11 ordonne à chaque comte rl 'avancer les sommes neces- 
saires pour habiller les troupes levées dans l’arrondisse- 
ment, et les conduire au rendez-vous général. Il achète 
à cx-édit tout le poivre dés comptoirs de la compagnie des 
Indes, et le lait teridre argent comptant; il emprunte 
4o,ooo livres d’argent en lingots, envoyées à la monnaie 
par différents particuliers; il demande à la ville de Lon- 
dres un prêt de 5oo;ooo livres; et, cette capitale Fayant 
refusé , il la prive dans sa colère des terres qu’il lui avait 
concédées en Irlande, sous le prétexte qu’elle en avait 
usurpé au-delà de la concession , la fait condamner à une 
amende par la chambre étoilée , et 'ordonne qu’on la 
poursuive devant la même chambre parce que le maire et 
les shérifs ont négligé de faire saisir lès biens de ceux qui 
avaient refusé de payer la taxe des vaisseaux. 

Les habitants de Londres, irrités de la vengeance du 
roi, ne cherchent qu’à se venger à leur tour; et l’animosité 
des Anglais est sans cesse excitée par les écrits que 
répandent des hommes déguisés et envoyés par les 
covenantaires. 

Lord Lesley marchait vers l’Angleterre à la tête de 
plus de vingt mille •Écossais; il traversa la Tweed le 
2 b du mois d’août, vint camper à Newburn, passa la 
Tyne sous les, yeux d’un 'corps de troupes anglaises 
commandé par lord Cohway, lés attaqua", les mit en 
déroute, et s’empara ide Newcastle, où .il trpuva une 
grande quantité d’artillerie et de munitions destinées 
pour Charles I” r . Le corps de Cohway se hâta après 
sa défaite de rejoindre l’armép du r-oi. Le comte de 
Strafford, général de celte armée, réprimanda avec Une 
grande sévérité les dfliciers et les soldats du corps de 
lord Conway. Ils vantèrent, pour s’excuser, le nombre, 
la valeur et la discipline des ennemis, et leurs discours 
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répandirent une sorte de consternation dans l’armée, 
qui ne marchait qu’avec répugnance contre les cove- 
‘ nàntaires. - • V- ... • . ‘ 

Les Écossais se ■conduisaient avee une grande mo- 
dération. « Nous ne marchons pas, disaient- ils, en enne- 
« mis contre les Anglais; nous les considérons comme 
» des amis et des frères dans l’oppression. Notre unique 
» objet est de faire connaître nos griefs à .sa Majesté 
» malgré les artifices de nos ennemis, r et particulièrement 
» de l’archevêque de Cantorbéry et du comte de Stràf- 
» ford. Nous n’avons pris les armes que pour notre dé- 
» fense; et quel intérêt n’a pas l’Angleterre à soutenir la' 
» même cause pour la défense dé sa religion et .de ses 
» libertés! Écoutez nés plainte»,' dirent-ils au roi "dans 
» une pétition des, plus soumises, et Veuillez bien pren- 
» dre les avis de votre parlement d’Angleterre sur lès 
» abus dont nous üeus plaignons. » / - ■ 

Le roi leur fit. dire d’exposer leurs demandes. « Nous 
» désirons, répendirent-ils, que les actes de la dernière 
» assemblée générale soient ratifiés par notre parlement; 

» que le château d’-Édimbourg et les autres forteresses 
' » d’Ecosse ne servent que pour la défense du royaume; 

» que les Écossais qui se trouvent en Angleterre ou- en 
'» Irlande ne subissent aucune peine pour avoir signé le 
» covenant, et ne soient soumis à aucun serment -çi à 
.«.-aucune souscription contraires à nos lois; que l’on 
» restitue les vaisseaux et les marchandises pris suivies 
» Écossais ; que sa Majesté révoque les proclamations qui 
n les déclarent traîtres; que le roi ,, avec l’avis de son 
» parlement d’Ang^éterrç, retire ses garnisons de nos 
» frontières , et rétablisse entre les deux royaumes 
» un commerce libre et toulesles communications. » 

La ville de Londres, qûi favorisait les Écossais, avait 
présenté une pétition ail monarque pour se plaindre des 
impositions illicites j dps i monopoles j des progrès du 
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papisme, et solliciter la convocation d’un parlement. 
Un grand nombre de pairs avaient adressé au roi une 
pétition semblable. Les nobles du comté d’Yorck sup- 
plient sa Majesté de foire la paix avec l’Écosse et d’as- 
sembler un parlement. Le roi se voit forcé de. nommer 
un grand nombre de pairs commissaires pour traiter à 
Ilipoii avec les Écossais. On convient de quelques arti- 
cles préliminaires d’après lesquels un commerce libre 
doit être rétabli entre les deux nations, et l’armée écos- 
saise doit recevoir Jiuit cent. cinquante livres par jour 
pour sa subsistance. Le roi convoque un parlement d’An- 
gleterre, et, sur la demande des pairs commissaires, la 
négociation est transférée dans la capitale. 

'Le roi parle aux deux chambres delà nécessité- des 
subsides pour entretenir ses troupes, délivrer la nation 
de ses craintes, et décharger les comtés septentrionaux 
de la dure obligation d’éntretenir l’armée écossaise. C’é- 
tait un spectacle digne de toute l’attention de ceux qui 
ont médité sur les grands événements du monde et les 
destinées des empire?, que les terribles effets qu’avaient 
produits sur la nation anglaise les mécontentements pro- 
longés j les longues.agitations religieuses et civiles, les 
craintes sans cesse renouvelées sur ce que les hommes 
ont de pins cher, leur religion et leur liberté. Ces com- 
motions profondes avaient exalté les esprits! L’amour 
de l’indépendance civile et religieuse était devenu une 
passion violente; la piété alarmée, le patriotisme ardent, 
l’enthousiasme de la vertu , et, d’un autre côté, une per 
fide hypocrisie et une ambition, sans mesure avaient 
échauffé, jnsques au degré du fanatisme, le zèle civil et 
religieux. Tôpt était à craindre pour la monarchie, et 
le monarque, trompé par ses courtisans , ne voyait pas 
qu’il 1 ne pouvait la sauver qu’en renonçant de lionne foi 
à ses funestes systèmes. „ < . • . ; 

Les, opinions ou plutôt les sent ime.nOK des membres 
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des communes- étaient l’image de ceux de l’Augleterre ; , 
les .uns voulaient d’assez grands changements dans l’ad- 
ministration pour assurer les droits et la liberté du 
peuple; les autres désiraient d’humilier le monarque,- 
et d’afthihtir la' prérogative royale; les plus violents ne 
voyaient plus de salut que dans l’anéantissement de la 
et de. la hiérarchie ecclésiastique; présqüe 
les prîncipes,d’un presbytéranisme rigide, 
sorte de- langage 
it recours- aux expressions de l’Écri-i 
en rêdot^velatem les Comparaisons , en pré- 
images, et paraissaient comm.e saisis d’un 
iliétique, et animés par une inspiration di- 
* itiiîfolâk-»'''. nJ.''... 

i , * 4 ' 

Une multitude de pétitions sont, présentées à la cham- 
bre pour demander la réformation des abus tant religieux 
que civils. Pym, lord Dîgby, sir Benjamin Rudyard et 
plusieurs autres députés récapitulent et peignent avec 
la plus grande force les nombreux griefs dont se plaint 
la nation , le mépris des privilèges du parlement, la 
/Violation des droits du peuple, les'délîts contre les' liber- 
tés publiques, les taxes illégales, les monopoles, les 
vexations, les entreprises de la j uridietion ecclésiastique , 
la corruption du clergé, les faveurs accordées aux pa- 
pistes, Paccueil fait; à un nonce du pape; les nouveaux 
usages introduits darfs le- culte , les. persécutions d’un 
grand nombre de protestants, les livres et les sermons 
dans lesquels le clergé proclamait l’autorité royale 

comme de droit divin, et la puissance, du roi comme 

vjiL 'j ( f r- 

absolue. ; ‘ ■ . . . , 

Un ordre du conséil avàitexilédaris des îles voisines 
de la côte'Prinn, Bartwick et Burtqn, pour avoir -écrit 
contre "le gouvernement; on lés avajt privés de toute 
communication; on leur avait interdit l’encre, les plu- 
met et le papier. La chambre des. communes casse- commq 
- '* . . 
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illicite la sentence renduecontre étix , et ordonne que les 
juges leur fassent une réparation ; le peuple les reçoit 
avec de grandes acclamations lorsqu'ils', descendent en 
Angleterre; on les traite magnifiquement sur la route; 
ils entrent comme en triomphe dans la capitale. (Quatre 
autres écrivains emprisonnés pour la même cause recou- 
vrent leur liberté, et obtiennent des dédommagements 
contre les juges elles ministres. 

Pym demande que les portes de la chambre soient 
fermées, ët qüè les clefs soient mises sur le bureau; il 
présente ensuite plusieurs plaintes tendantes à une accu- 
sation de haute trahison contre le jointe de Strafford-; 
ces plaintes sont examinées ; l’aeçusation est adoptée par 
Ja chambre; Pym se rend à la chambre dçs pairs, y.ae- 
ensè formellement, le comte de Strafford , au nom des 
commnnês.. • Charles , qui avait une grande confiance 
dans la capacité et ledévouement du comte, et qui croyait 
pouvoir le. défendre contre les communes, n’avait pas 
voulu qu’il se retirât dans sa vice r royaulé d’Irlande , 
comme Strafford l’avait proposé ; les pairs, ordonnent 
l’arrestation du comté; on le conduit à la Tour.' 

Tes communes s’occupent ensuite dés nouveâux ca- 
nons, ainsi que du serment et de Ja taxe imposés au 
clergé par la convocation, déclarent à l’unanimité que la. 
convocation ne peqt établir dçs canons et des constitu- 
tions qu’avec le consentement du pàrlement,' décident 
qûe les derniers canonaconteuant des principes contraires 
aux lois fondamentales du royaume , à la prérogative 
royale, aux droits parlementaires , à Ta liberté des su- 
jets,^ la propriété des citoyens, tendent à exciter de$ 
séditions , et peuvent avoir les. conséquences les plus 
dangereuses , nomment trente-sept de leurs membres 
pour rechercher les promoteurs de ces canons, et les 
chargent de rédiger un acte d’accusation contre l’afc- 
chevêque Laud, pour aÿoTr entrepris de renverser les 

Ton. XV. i '' 8 
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lois et la religion du royaume; les commissaires écossais 
l 'accusent d’ailleurs d’avoir 'voulu imposer le livre dés 
canons et la liturgie. 'à leurs compatriotes, et d’avoir ex- 
cité une guerre entre le roi et ses sujets d’Écosse; l’ar- 
chevêque est envoyé prisonnier à la Tour, 

Les communes paraissent préparer d’autres poursui- 
tes,; le garde des sceaux Finch se sauve en Hollande; 
les sceaux sont donnés à sir Édouard Lyttlelon; l’évêque 
d’Ély et trois juges sont obligés de donner caution; la 
chambre déclare punissables suivant les lois du royaume 
ceux qui ont pris part aux monopoles ou à d’autres in- 
novations illégales. Elle décide après un discours vélié-' 
ment de lord Falkland , que la taxe des vaisseaux a été 
levée contre les lois du royaume, les droits des sujets, 
Jes déclarations du parlement et la pétition de droit ;■ 
elle charge un comité de, rechercher de quelle manière 
les juges qui ont donné une décision favorable à cette 
taxe ont été sollicités ét menacés, de dresser une accu- 
sation contre ces juges, et de recevoir des informations 
sur le refus d’admettre au privilège (T/iabeas ‘corpus , sur 
les prohibitions, sur les opinions extrajudiciaires des 
juges, sur la cour de l’amirauté, sur la conduite illégale 
des cours. La chambre des pairs ordonne que .l’enre- 
gistrement du jugement rendu contre llambden , dans 
l’affaire de la taxe des vaisseaux, et les opinions des 
juges à ce sujet, soient bétonnés en sa présence. Les 
partisans de Charles sont frappés de terreur; ils l’aban- 
donnent presque tous, et l’on dirait que,, ne sachant 
plus comment résister à l’orage, il s’abandonne lui- 
même (i64o). 

Pendant que la guerj-e civile et religieuse menaçait 
l’Angleterre, elle continuait en Allemagne; les Impé-, 
riaux et les Saxons avaient resserré les- Suédois dans la 
Poméranie; mais, ruinés par les maladies et la misère, 
ils avaient été obligés de se rétirer jusques eu Bohême ; 
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Bannier les suivit, et reprit la plupart des places qu’il 
avait perdues l’année précédente. 

Le duc de Weimar s’empara de trois villes nommées 
forestières, commença - le siège, de Rheinfelden , fut battu 
par Jean de Werth, général bavarois, qui Commandait 
les troupes impériales et celles de la ligue catholique, 
se releva de'cette défaite par un élan de génie et d’audace, 
attaqua les vainqueurs', les tailla en pièces, fit prisonnier 
leur général , prit Rheinfelden et Fribourg en Brisgau, 
forma le blocus de Brjsac, battit successivement et dans 
plusieurs combats le général Goelze, le général Savelli 
et même le duc Charles de Lorraine, qui voulaient sau- 
ver Cette place importante; eut l’honneur d’avoir sous 
ses ordres et d’instruire par ses exemples le jeune guer- 
rier qui devait être un jour le grand Turenne; et, après 
avoir pris dans celte campagne trois forteresses regardées 
comme imprenables, gagné huit batailles, et s’être montré 
le glorieux saccesseur de Gustave-Adolphe, mit ses trou- 
pes en quartier d’hiver dans la Franche-Comté ( 1 658). , 

Bannier et Torstenson avaient repris toute la Pomé- 
ranie , taillé en pièces a ChemnilZ les Saxons et les 
Impériaux , ravagé la Misnie , insulté deux fois les 
faubourgs de Prague, et répandu la désolation daus la 
Silésie. Le duc Bernard de ,Saxe-Weimar allait porter là 
guerre en Bavière , et se réunir a Bannier et à Tprstens'on 
au milieU-des états héréditaires de la maison d’Autriche. 
Les descendants de Charles-Quint paraissaient menâtes 
des plus grands dangers. Le duc meurt à Neubourg sur 
le Rhin ; on a écrit que le poison, cette arme des lâches , 
qui a si souvent attiré la foudre sur ceux qui n’ônt pas 
redouté' d’y avoir retours, et. qui avait enlevé si subite- 
ment au milieu de leurs triomphes Gustave- Adolphe et 
Walstein, avait terminé la vie si mémorable de Bernard. 
Son chapelain, én prononçant son oraison funèbre, 
assura que ce grand capitaine avait été empoisonné. 
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Bernard , en mourant, légua- a ses frères son armée- 
et ses conquêtes , et les substitua à Louis XIH; mais le 
cardinal de Richelieu , qui savait mieux que personne 
quel prjx, il fallait attacher a l’armée d’un héros, négocia 
avec les généraux de Bernard, et signa avec eux un traité 
qui les attacha à la France ainsi que leurs vaillantes 
cohortes. : > 

La campagne qui suivit la mort du duc Bernard ne 
présenta aucun événement important. Le comte de ’GueV 
hriant, -qui commandait sous le duc de Longueville lès 
troupes du feu duc de Weimar, conservé leurs attèien- 
iies conquêtes. ' . 

L’empereur né put pas différer plus long temps de 
convoquer la diète générale germanique , qui. n’avait pas 
été réunie depuis vingt-sept ans. On termina dans oette 
diète ouverte à Ratisbonne lé différent qur subsistait 
depuis long-temps -pour la préséance entre les maisbns 
de Bade , de Hesse , de Meckleubourg , de Poméranie et 
de Wurtemberg. Lés princes dé cès maisons convinrent 
d’alterner ensemble. Les comtes de’ Franconie furent 
réintégrés dans-le droit d’avoir un suffrage -en se réunis- 
sant en collège, droit dont ils n’ avaient pas joui depuis 
près de cent ans. Mais l’aniiée s’écoula avant que les dis- 
cussions relatives aux plaintes des états protestants 
eussent"^ produit un résultat ( i64:o). La branche impé- 
riale de la maison- d’ Autriche employait auprès de la 
diète et contre ces réclamations , tout ce que l’intrigue 
d’unp grande puissance peut jjrésenJter de -plus séduisant 
et de plus dangereux. Mais, -pendant tous' ces efforts de la 
branche de Vienne,, la branche royale d’Espagne éprou- 
vait de grandes <léfeetions:qûi deyaienilaffaiblir sa puis- 
sance, et introduire de grands changements dans la po- 
litique générale dte. l’Europe, 1 •- 

La Castille supportait presque seulë tout le poids de 
la guerre. La Biscày.e, la Navarre, l’Arragou, le royaume 
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de Valence et la Catalogue usaient de leurs privilèges', 
et n’accordaient a\a monarque que de faibles dons gratuits 
réglés par leurs états. La Cour d’Espagne donne à toutes 
ses provinces l’ordre de fournir des troupes et mi sub- 
side ( i64p). Cet ordre impolitiijue .devient le signal 
d’une grande insurréction; le6 habitants de la Catalogne 
prennent , lés armes, massacrent' les Castillans qui -se 
trouvent dàns leur province , et se donnent au roi de 
France, ijui', guidé par la politique dé Richelieu, ce 
grand ennemi de la maisén d’Autriche^ leur- envoie de 
puissants secours. Mais quelle destinée que celle des rois 
qui, écoutant des ministres favoris, rejettent tous les 
moyens dç ‘découvrir la vérité!- Philippe IV ne savait 
pas combien* les Portugais, auxquels ü avait donné pour 
vice-reine la diichessede Maptouè , Marguerite de Savoie , 
.étaient offensés d’être gouvernés par Une femme, mal- 
gré la prortiesse qu’on leur avait farte de ne confier la 
vicé : royahté dé leur patrie qu’à un dès fils, des frères, 
des oncles, des cousins germains où des neveux du rpi 
.d’Espagne. U ignorait , combien ils détestaient le nom 
castillan, 'et avec quelle joie secrète ils jetaient les yeux 
sur lé duc .de Rragancé comme sut celui qui pourrait 
les délivrer d’un joug qu’ils né voulaient plus suppor- ' 
ter. Une conjuration s’était fojmée dans le plus grand 
secret; de grands seigneurs étaient à la tête; ils s’étaient 
réunis en plusieurs endroits ils 'avaient eu plusieurs 
conférences. L’élite des nobles avait adopté leur plan; ils 
étaient secondés avec . ardeur par quelques bourgeois ét> 
par quelques artisans qui avaient le plus d’kifhience sue 
le* peflplè; des aimes avaient été rassemblées. Le moiri- 
dre soupçon pouvait les perdre; mais ta conjuration 
avait été conduite avec tant de prudence et d’habileté 
qu’aucun partisan du- gouvernement de Philippe n’en 
avait eu la plus faible idée. Jamais secret n’avait- été 
communiqué à tant de personnes, et gardé aussi fidèle- 
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meut. Plusieurs auteurs ont mênte 'éprit que le cardinal 
do Richelieu, toujours occupd.de susciter de nouveaux 
ennemis à la maison d’Autriche, leur avait eqvoyé de 
Saint-Pd pour les exhorter à secouer la domination de 
l’Espagye, à mettre le duc. de Bragance sur le trône, ou 
à disposer de leur* couronne en faveur d’un prince du 
sang de France. • • »' >. 

C’est dans ces circonstances que Philippe ordonne à 
tous tes nobles portugais de monter à cheval ,\et.de join- 
dre l’armée qu’il envoie contre les Catalans. Ils pren-. 
lient les armes en effet, mais c’est pour délivrer leur 
pays de leurs tyrans. Dans un des premiers jours de 
décembre, au lever d,e l’aurore, les dames de Lisbonne 
exhortent leurs maris, leurs. fils ou leurs frères à cota-' 
battre avec ardeur pour la liberté; elles veulent les 
armer de leurs propres mains; iis forment plusieurs 
troupes, s’avancent vers le palais, crient Liberté 2 vive 
Jean IV , roi de Portugal! désarment la garde castillane 
et la garde allemande, percent de coups; le .véritable 
chef du gouvernement espagnol, don Michel Vascon- 
cellos , traitent la vice-rèine aVoc,respect, mais la gardent 
dans son appartement, sont bientôt les maîtres de la 
,vj lie de Lisbonne, de sa citadelle, des forts qui l’envi- 
ronnçnt, chantent dans la cathédrale des cantiques. d’ac- 
tions de grâces , dépêchent des courriers pour faire, pro- 
clamer le nouveau roi dans toutes les provinces et 
arrêter tous les Espagnols, envoient don Pierre de 
Mendoza et don George de Mello à Vi^la-Viciosa , où 
était le duo de Bragance, reçoivent leur nouveau- mo- 
narque , l’élèyent sur un trône au milieu d’un peuple 
immense rassemblé dans la grande place de la . capitale, 
et le proclament de nouveau le souverain de la nation 
portugaise , enthousiasmée., de la rapidité de sa déli- 
vrance. »■ * * i , .. , •% . 

Jean |V convoque Jes> états du roydume; ils le décla- 
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rent légitima roi de Portugal comme descendait par 
sa mère de l’infant Édouard, fils du roi Emmaniiel , 
à l’exclusion de Philippe IV , qui ne vient d’Emma- 
nuel que par une fille exclue du trône , suivant lés 
lois fondamentales du royaume ,' pour avoir épousé un 
prince , étranger ( i64ï ). Ils reconnaissent -aussi p oui- 
successeur à la côuronne l’infant don Théodose , fils de 
Jean IV et'de la reine Louise de Gusman,jle traitent 
d 'cdtesse, donnent au roi le titre de Majesté ; et le nou- 
veau monarque abandonne tous les impôts dont le 
ministère espagnol avait accablé les Portugais , renonce 
même auxr revenus du domaine royal, veut qu’on les 
emploie aux besoins de l’état , et dit qu’il se cpntente . 
pour l’entretien de sa maison de sés biens patrimo- 
niaux. ( - . / ■ 

, Les rois de France , d’Angleterre et de Suède avaient 
reçu les ambassadeurs de Jean IV ; le -roi de Danemarck 
11 ’osa pas se déclarer pour une révolution qui enlevait 
tant d’étals a la maison de l’empereur d’Allemagne; 
et le pape Urbain VIII, malgré toutes le» instances ,de 
1, 'ambassadeur, de France, craignit trop le ressentiment 
de Philippe IV et celui de Ferdinand III pour recevoir 
l’évêque de Lamego, ambassadeur du 1 nouvéau roi, , de 
Portugal. -Les Hollandais s’empressèrent de s’allier avec, 
un monarque ennemi de l’Espagne; mais .ils ne témoi- 
gnèrent aucune intention de rendre au Portugal le 
Brésil, dont ils avaient paru ne s’emparer dans le temps 
que pour se venger de la-çpur de Madrid , ne proposèrent 
pour les' Grandes-Indes qu’une trêve de dix ans , el , 
bien loin de l’observer , travaillèrent en Asie à dépouil* 
1er de leurs possessions les Portugais, dont ils soutenaient 
l’indépendaitoe ep, Europe. */■ ; > 

Ces'braves Portugais, qui avaient secoué. là tyrannie 
espagnole avec tant de concert, d’àrdeùr et d’enthou- 
siasme j filreut vivement attaqués, par Jés forces de terre 
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et de mer de Philippe IV, qui voulait leur redonner des 
fers. Mais leur courage et leur constance leur donnèrent 
des succès d’autant plus grands qu’ils furent puissam- 
ment secourus par la France ; ils eurent néanmoins à 
se défendre contre, des intrigues , des complots et des 
conspirations excités .par la cour de Madrid* plusieurs 
grands du royaume furent séduits, ou par leur Vanité, 
ou par leur ambition , ou par. l’or de Philippe. Une 
conjuration redoutable-. fut formée ; le nouveau roi de- 
vait être massacré , et Lisbonne livrée au fer' et aü- feu; 
mais la conjuration fut découverte et punie; les prin- 
cipaux conspirateurs montèrent sur l’échafaud , excepté 
l’évêque de Brague et le grand-inquisiteur, qui furent 
exécutés dans leur prison. 

La nouvelle reine était sœur du duc de Medina-Sido- 
nia , gouverneur de l’Andalousie ; elle ü’avait pas peu 
contribué à la délivrance du Portugal et à l’élévation de 
son mari sur le trône. Irritée des manœuvres si 
souvent renouvelées dé la eour d’Espagne , elle entretint 
une correspondance secrète avec, son frère, lui inspira 
une ambition nohvelle , lui persuada de sç rendre indé- 
pendant dans l’Andalousie, de prendre le litre de roi, 
et lui promit tous les secours du Portugal pour soute- 
nir son indépendance et sa couronne. Cette résolution 
fpt découverte comme la conspiration de quelques 
grands du Portugal l’avait été; Philippe voulait faire 
tomber la tête du duc de Medina-Sidonia ; mais lé comte- 
duc d’OlivaVès était parent et ami du coupable, et il 
parvint à persuader au roi d’Espagne que Medina- 
Sidonia avait été calomnié, en faisant .répandre dans 
toute , l’Europe un cartel par lequel ,1c beau-frère du roi 
de Portugal traitait Jeau IV de rebelle, de traître, de 
déloyal , le déliait, l’appelait à un combat singulier 
auprès de Valence d’Alcantara; et offrait, si te ci-devant 
duc de Bragance refusait ce combat à outrance,- sa ville de 
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San-Lucar à celui qui donnerait la mort au parjure 

(l64l).-'..' ‘S ; ' .'7,, /■ . . 

Pendant que Richelieu soutenait les Portugais contre 
les Espagnols, il continuait d’écarter de la cour de 1 
Louis XIII tous ceux dont le crédit aurait pu J’inquiétér. 
Deux malheureux flétris par la- justice accusèrent le 
duc de Vendôme de les avoir fait presser d’empoisonner 
lé cardinal; il était dans ses terres, et quelque mépris 
qu’il eût pour cette imputation et pour les auteurs-de la 
calomnie; il envoya-à la cour sa femme et ses d'eux'fils, 
le duc de MercoÔur et le duc. dé Beaufort, pdur monli'er 
au toi son frèrè l’absurdité d’une telleaccusation. Voyant 
-bientôt qu’on voulait le trouver coupable, il renonça 
à se rendre à-là cqnr, comme il l’avait offert , etse sauva 
en Angleterre. Une de ces terribles commissions que la 
postérité a si fortement reprochées ^ Richelieu fut char- 
gée d’instruire l’affaire" de Vendôme. Le cardinal enga- 
gea le chancelier- à demander la grâce cje ce prince ; le mo- 
narque refusa pendant quelque temps , ne voulut ensuite 
que retenir, le procès -, suspendre -le jugement définitif, 
et promettre de pardonner à son frère .s’il était content 
de sa conduite , et conserva , contre un grand nombre dé 
personnes, des préventions dont la politique de Richelieu 
- devaitse servir dans - plusieurs circonstances. ■' !>■•' 

Jules JVIazarin, vicerlégat d’Avignon, avait été en- 
voyé en France au moment où Louis XIII avait déclaré 
•la guerre à l’Espagne pop r tâcher de procurer une-paix 
générale ; il avait paru dans ses négociations plus favora- 
ble à la France qu’à l’Espagne pon -l’avait cru gagné par 
le cardinal de Richelieu :1e pape lui avait montré beau- 
coup dé mécontentement ,'lui avait ôté sa vice-légation, 
et l’avait rappelé à Rome. Mazar-in, njal accueilli à la 
cour d’Urbain VIII, était venu à Paris chez le surinten- 
dant des finances, Claude.Le Bouthillier , comte de Cha- 
viguy, avee lequel le», affaires d’Itafie lui avaient donné 
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de grandes liaisons. Le surintendant l’avait recommandé 
très- fortement à Richelieu , qui l’avait envoyé comme 
ambassadeur extraordinaire à Turin, nommé ensuite 
plénipotentiaire en Allemagne, et j ayant uné haute idée 
de son habileté sans la craindre, lui avait procuré la 
nomination de la France au cardinalat, et l’avait associé 
à ses travaux ,• pai’ticalièrement pour la direction des 
affaires étrangères. - r • . ' ■ 

Tout réussissait à l’extérieur au gré- de Richelieu. In- » . 
dépèndamment des succès des alliés de la France, les 
Suédois, les protestants d’Allemagne , les Hollandais, les 
Catalans et les Portugais, il avait pu , en promettant au 
duc Charles IV dè Lorraine de favoriser son divorce- 
avec la princesse Nicole et son mariage avec la princesse 
de Canlecroîx , et en joignant les menaces aux promes- 
ses, déterminer ce prince, dont la prévoyance, la con- 
stance et la sagesse n’égalpieut pas le couràge,. à livrer 
à la France ses meilleures places. La duchesse régente 
de Savoie , brouillée avec ses beaux-frères et les Espa-- 
guols, était dans la dépendance des Français qui Occu- 
paient ses forteresses , et .avaient distribué plusieurs 
corps de troupes depuis la Valtelme jüsques~à Genève. 
Mais le c'omte de Soissohs inquiétait Richelieu; ren- 
fermé dans Sédah, y montrant par sa fierté qü’on pou- 
vait résister au premier ministre, et éntretenant des 
liaisons publiques avec, la reine- mère, qui était en An- 
gleterre auprès de son gendre Charles I er , les Vendôme, 
le duc de La Valette , la duchesse de Clievreuse et les au- 
tres exilés , il avait des correspondances secrètes avec le 
duc d’Orléans , les nombreux mécontents de l’intérieur, 
et même le jeune mai^uis de CinqrMars, que Richelieu 
avait donné pour favori à'Louis XlU’a la place de Saint- 
Simon, et qui avait l’imprudence de croire pouvoir ré- 
sister du cardinal, et même le supplanter. Richelieu est 
informé des manœavres publiques dn comte; il conçoit 
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des alarmes, et, accoutumé à perdre tous ceux qu’il 
redoute, il se détermine d’autant plus fortement à sacri- 
fier le comte de Soissons que la santé d u 1'°*, très-dé- 
» labrée, faisait craindre la mort prochaine de ce prince, 
que Richelieu voulait , avoir la régence', qu’il espérait 
l’emporter aisément sur deux reines sans puissance et 
sur Monsieur, qu’on méprisait} que, le duc d’Enghien 
ayant épousé sa nièce Claire-Clémence de Maillé, "fille 
du maréchal, de Brézé , il comptait sur l’appui du prince 
de Coudé, père du duc d’Enghien ,.et qu’il ne voyait de 
.rival dangereux que dans le comte de Soissons. 

•. Une déclaration royâle . impute au réfugié de Sédan 
des complot» formés pour soulever les provinces 'et des 
traités faits ayec' les ênnem'iâ de l’état, On lui ordonne 
ainsi- qu’au duc d<? Bouilloq- de se soumettre avant un 
mois i, èt le même ordre est donné au jeune duc de 
Guise ,, le fils de Charles , le petit-fils, du Balafré , 
dopt tout le monde vantait l’esprit, le courage , les 
qualités supérieures, les- grâces de la figure-, qui avait 
déjà eu à se plaindre comme son père dü cardinal de 
■ Richelieu,, s’était retiré à Bruxelles, et. n’était ensuite-, 
revenu vers la Françe que pour seconder le comte de 
Soissons et le duc de Bouillap^- les mécontents, qui 
ntont d’espérance que dans le comte de Soissons, lui 
fpnt parvenir de grands secours éü hommes et en, ar- 
gent, Il prend les armes , publie un manifeste, dit qu’il 
ne veut que 'délivrer, le roi de la tyranniqtfe domina- 
tion de Richelieu , et s’avance à la tête d’un grand.nom- 
bre dé Français fit d’un .corps d’Allemands commandés 
par le vaillant général Lamboy , que l’empereur lui 
a envoÿtf, et que le duc de .Bouillon et la, 'nécessité 
l’ont forcé d’accepter après une grande résistance. 

. Louis XIII va jusques à Bérorme; l’armée royale qui 
Va combattre Soissons . est aux ordres du maréchal "de 
Châtilloni - Le .maréchal rencontre le. prince . dans, la 
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■plaine de Bazeille près du bois de La Marfée, à la vue 
de Sedan il choisit avec habileté le champ de bataille , 
range son armée de manière à mériter les éloges des 
militaires expérimentés, donne les ordres les plus con- 
venables, se présente en guerrier des plus braves; mais 
les soldats sont mécontents des injustes rétenues qu’on 
leur a faites; les officiers ne se battent qu’avec peine 
pour un ministre qu’ils haïssent contre un prince du 
sang qu’ils aiment; l’armée royale ne- fait qu’une faible 
résistance, et, malgré tous les efforts de Châtilidu, se 
relire, se débande, et s’enfuit. Le, -comte de Soissons est 
au milieu delà plaine entouré de quelques officiers; la 
-fuite de l’armée royale lui a ouvert le chemin de Paris; 
le clergé, la noblesse, les parlements , le soldât mal payé, 
le peuple écrasé d’impôts exiçrent le cardinal : Riche- 
lieu paraît perdu, et Soissons triomphant; ceux qui 
sont auprès du prince entendent .un. coup de pistolet; 
Soissons tombe mort; et le cardinal, qu’on déteste,' est 
soupçonné d’un grand crime.' • 

Louis XIII admire stupéfait îles destinées du cardi- 
nal , et se soumet plus que jamais. à ses volontés. Le duc 
de Bouillon obtient des conditions avantageuses; mais les 
ducs de Vendôme, de Guisaet-de La Valette sont l’ob- 
jet de procédures qui leur ôtent l’espoir de reparaître 
en France; et le duc d’Lpcrnon,-conliné dans le châ- 
teau de Loches, y meurt bientôt accablé de chagrin à 
1 âge dé quatl - e-vingt-sept ans (.i64i ). 

Richelieu voyait chaque jour cependant la santé du 
roi s’affaiblir. Il -imagina que le succès des projets qu’il 
avait formés, pôur-lé temps qui suivrait la mort du mo- 
narque ne serait assuré qu’autant qu’il se trouverait, au 
-moment de cette mort, aumilieu de forces considérables 
dont jl pourrait disposer; il engagea ,1e loi, malgré la . 
grande altération de la sauté de ce priBcc, à se rendre à* 
('extrémité méridionale du .royaume pour conquérir le 
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Roussillon et s’assurer la Catalogne , qui s’était donnée à 
là France ( 1 642). Les armées françaises du Midi étaient- 
commandées par de proches parents ou defc créatures, du 
cardinal : la reine resta sans autorité dans Paris; les rênes 
du gouvernement de la capital^ furent laissées entre les 
mains du prince de Gondé, dont Richelieu se croyait, 
sûr, et Monsieur reçut l’ordre de suivre lé. roi son frère. 

Pendant le voyage de Paris à Lyon, le cardinal fit la 
faute de céder à sa vanité et de se ‘sépàrer souvent du 
monarque.* dont le grand cortège prenait dans les petites 
villes les logements nécessaires à la suite presque aussi 
nombreuse du premier ministre* Le grand-écuyer Cinq* 
Mars profita de cette faute pour augmenter son crédit : 
n’ayànt que vingt-deux ans, il fut aisément séduit par 
son ambition, son amour-propre, sa jalouse haine contre 
Richelieu, el les insinuations habiles, les propositions 
adroites et les instances vives des ennemis' les plus. puis- 
sants du cardinal: Un complot fut- formé : le duc de 
Bouillon devait remplacer 'le cardinal; Gastqn,, toujours 
incapable de résister aux plus légers efforts, -entra dàns 
cette espèce de conjuration ; un grand nombre de mécon- 
tents voulurent y avoir part (i64-2). L’imprudent Cinq-- 
Mars, -pressé par des conseils de diverse nature,. -ne savait", 
lequel adopter; F ra nçoi $-A u g u s t e de Thou,- fils aîné du 
fameux historien , conseiller d’état et grand-maître de la 
bibliothèque du roi , était très— lié avec le marquis de 
Cihq-Mars : bien plus sage que son ami., il veut que le 
grand-écuyer n’emploie contre Richelieu que des armes 
que la loyauté puisse avouer- « Cultivez plus que jamâis, 

» lui dit-il , l’amitié du roi-; méritez sa confiance ; obtenez 
» son estime par üne conduite plus régulière, plus d’as- 
» sidùilé et plus de complaisance./ Vous trouverez des 
» .moments -favorables pour montrer au roi les torts de „ . 
» son ministre, ses défauts', et lafaçilité de le remplacer, 

» tant pour la paix que pour la gaerre. » ' ' 
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Cinq-Mars suit son conseil : il accoutume le roi à 
entendre' dire du mal de son ministre. Cachant à de 
Thou ce qu’il tramait avec Bouillon, il parvient à dire 
au monarque, sans lui déplaire, qu’il faut le débar- 
rasser de son tyran, même par la violence, et il obtient 
enfin de Louis XIII la permission d’écrire à Rome et 
en Espagne pour faire la paix Sans la participation du 
cardinal. ' •> : 

Richelieu ne s’aperçoit qué trop que Louis XIII est 
changé à son égard. Le roi ne l’écoule qu’avec froideur 
lorsqu’il parle contré le' favori^ il témoigne de l’iiumeur 
lorsque le cardinal veut l’entretenir de la guerre ou des 
affaires de l’intérieur. La santé de Richelieu était d’ail- 
. leurs très-mauvaise : il redouble d’efforts pour parèr les 
coups qu’on lui porte. Chavignÿ, Desnoyers et les autres 
ministees lui donnent avis de - tout, et exécutent fidèle- 
ment cb qu’il leur prescrit. 

Mais le combat entre le cardinal et le grand-écuyèr 
n’était plus un^nystère; les courtisans se traitaient ou- 
vertement de royalistes 'et -de cardinalïstés. Cinq-Mars, 
trop jeune et trop léger pour rie pas croire aux apparen- 
ces, se persuadait que tout le monde était pour lui et 
ne prenait plus aucune précaution, Le politique Ri- 
chehéu, attendant sa victoire du temps, du besoin que 
le monarque avait de lui, etsurtoutdes imprudences.de 
Cinq-Mars, se tenait un peu éloigné de la cour sous le 
prétexte- de sa maladie. 11 était resté à Narbonne lorsque 
le roi était allé s’emparer du Rqussillon ; il se' fait con- 
duire à Tarascon lorsque le roi revient à Nprbonrte. 

La, conquête du Roussillon augmente l’ardeur et les 
succès avec, lesquels les Catalans combattent contre les 
troupes de Philippe IV , bu plutôt du comte-duc d’Olîva- 
rès. Çe ministre leur fait offrir inutilement une amnistie 
entière et le rétablissement de leurs priviléges: ils ne peu- 
vent oublier que , d’aprçS les ordres du cruel d’Olivatès, 
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le féroce ruarquis.de Los Velez avait crié aux soldats qui 
venaient de prendre Tortose d’assaut : C'est un sacrilège 
que d’épargner des rebelles , et avait prescrit de mettre 
le feu aux maisons, de couper les arbres, de massacrer 
les hommes au-dessus de quinze ans, et dé marquer les 
femmes aux deux joues avec un fer brûlant. 

Quelques mois auparavant , Cinq-Mars , effrayé dans 
de certains moments de son entreprise contre un homme 
tel que Richelieu, et redoutant les suites d’un mauvais 
succès, avait voulu se préparer un asile; il avait de- 
mandé au duc de Bouillon de le recevoir dans Sédan, s’il 
éprouvait des revers; Monsieur avait fait la même, de- 
mande,- et la reine avait aussi réclamé l’assurance d’être 
.reçue avec ses enfants dans cette place forte , si le roi 
venait à mourir entre les mains de Richelieu. Bouillon 
ne yeut promettre les asiles qu’on désire qu’autant qu’on 
lut assurera le secours de l’Espagne ; Gaston et Ginq-Mars 
y consentent, et envoient à Madrid un gentilhomme 
notnmé Fontrailles, qui signe en leur nom un traité di- 
rigé contre la tyrannie de Richelieu. Le-grand écuyer ne 
confie à de Tliou l’existence de ce traité que quelque, 
temps après la signature. De Thou blâme son ami, le 
conjure de renoncer à ses intelligences criminelles, le 
presse d’en prévenir les suites. Cinq Mars, entraîné par 
. lés affairés, les intrigues et les plaisirs, écoute peu les avis 
de son vertueux ami. 

Les nombreux et fidèles agents du cardinal lui pro- 
curent cependant une copie du traité secret;, il l’envoie au 
roi. Le grand-écuyer cherche sa sûreté dans la fuite; mais 
'ses efforts sont inutiles : il est arrêté dans Narbonne, et de 
Tliou est arrêté avec lui. 

Le duc de Bouillon commandait les troupes françaises 
en Italie ; on l’arrête à la tête de son armée; on le renr 
ferme dans la citadelle de Casai. Louis XIII retombe sous 
la domination de Richelieu. Le duc d’Orléans, investi de 
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troupes dans l’Auvergne, où il était alté, jette au feu l’o- 
riginal du traité signé avec l’Espagne. Il envoie l’abbé de 
La Rivière au cardinal , et le charge de parler de son 
nouveau repentir au ministre, et de demander de nou- 
veau sa grâce à son frère. « Cette grâce, dit le cardinal, 

» doit dépendre des aveux du prince. » Monsieur ne 
peut résister à la crainte d’être au moins obligé de sor- 
tir de France et d’être réduit hors du royaume à une 
modique pension. Il ajoute des àveux.à des aveux, il 
consent à se laisser interroger par le chancelier. 

Le roi se fait porter à "Tarascon, où le cardinal était 
resté : il reçoit avec autant de soumission que d’em- 
barras les plaintes ou plutôt les reproches de sdn pre^- 
mier ministre, excuse de son mieux la confiance qu’il 
'ayait accordée à Cinq-Mars , déclare que" tous les Fran- 
çais, de quelque rang qu’ils soient, doivent obéir au 
cardinal comme à lui-même et repart pour Paris. 

Richelieu s’embarque sur le Rhône, qu’il doit remon- 
ter jnsques à Lyon. 'Son bateau en traîne un second 
dans lequel sont les deux prisonniers Cinq-Mars et de 
Thoüi 11 va employer de '.nouveau contre ces deux 
prévenus ce grand instrument d’oppression auquel 
son cruel despotisme a eu recours tant de fois. Une de 
ces commissions, images si trompeuses et sanglantes de 
la justice, est établie 'à Lyon; elle est présidée par le , 
chancelier , et composée de conseillers d’état et de 
magistrats du parlement de Grenoble. Monsieur a tout 
avoué: sa déposition est extrajudiciaire , dénuée de con- 
frontation , illégale et "nulle-j mais- la commiçision dé- 
clare que les formalités sont inutiles pour la confession 
d’un fils de France. Cinq-Mars avait nié le traité ; il 
l’aVoue lorsqu’il a connaissance de la déclaration de 
Monsieur : « Je n’ai consenti , dit-il , à traiter avec 
» l’Espagne que pour me procurer un asile contre le 
» ressentiment du ministre et le forcer à condescendre 
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» à la paix générale; je n’en suis pas moins coupable, 

» et je réclame la bonté du roi , mon unique refuge. » 

Quelle faiblesse que celle de Gaston et de Louis! l’un, 
abandonne lâchement ses amis, et veut tout rejeter sur 
le jeune homme qu’il a entraîné; l’autre adresse à tous 
les parlements une lettre dans laquelle , comme pour 
se justifier aux yeux de son dominateur , il accuse bas- 
sement le favori auquel il a permis de traiter. 

Les membres de la commission condamnent à l’unani- 
mité Cinq-Mars à perdre la tête. Ils sont embarrassés 
relativement à de Thou; mais un conseiller d’état, 
Jacques-Martin de Laubardemont, était le rapporteur de 
l’affaire de l’ami de Cinq-Mars. L’histoire n’a prononcé 
qu’avec horreur le nom de cet homme si criminelle-, 
ment vendu au cardinal, et qui avait présidé d’une ma- 
nière si odieuse au jugement rendu par une commission 
sacrilège, d’après lequel le malheureux Urbain Gran- 
dier , curé de Loudun , avait été brûlé vif, comme cou- 
pable de magie, sur la déposition des esprits infernaux, 
auxquels il avait, suivant ses accusateurs, livré des re- 
ligieuses. Cet exécrable Laubardemont déterre une dé- 
claration par laquelle Louis XI soumet ceux qui ne ré- 
vèlent pas une conspiration contre l’état aux mêmes 
peines que les conspirateurs. La majorité de la commis- 
sion condamne de Thou à la mort. Cinq-Mars touche 
ses juges par sa loyauté et de Thou par sa vertu , sa 
résignation religieuse et la force de son esprit : ils 
meurent avec courage; les spectateurs de leur supplice 
fondent en larmes ( i 642 ). 

Le jour même de leur exécution Richelieu part pour 
Paris, porté par des gardes qui se relèvent, dans une 
grande litière où l’on voit le lit sur lequel il est couché, 
une table et une chaise pour celui avec lequel il veut 
s’entretenir pendant la roule. 

Le duc de Bouillon obtient la vie et la liberté en cou- 
Tom. XV. 
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sentant à recevoir une garnison française dans Sedan. 
Le duc d’Orléans , tremblant encore du danger qu’il a 
couru, humilié, sans crédit, sans estime, a la permis- 
sion de se retirer à Blois; et l’on apprend que la reine- 
mère, Marie de Médicis, vient de mourir dans une sorte 
de misère à Cologne, qù elle s’était retirée après avoir 
quitté l’Angleterre. 

Mais la maladie du ‘cardinal était devenue bien plus 
grave depuis son arrivée dans la capitale; on désespérait 
de sa vie. Il dispose comme un souverain de la fortune 
' du roi , de sa confiance , du ministère que le monarque 
va donner , recommande au prince ses parents, ses amis, 
et surtout sa nièce la duchesse d’Aiguillon , qu’il avait 
toujours beaucoup aimée, et termine, en mourant, une 
administration ou plutôt un règne pendant lequel son 
génie, qui embrassait tout; son désir d’une grande re- 
nommée, son despotisme inflexible et ses terribles et 
jalonses inquiétudes avaient vaincu et désarmé la féoda- 
lité rebelle, détruit la supériorité de la maison d’Autri- 
che, organisé un service régulier, rétabli la discipline 
des troupes ^créé une marine redoutable, fait fleurir le 
commerce étranger , embelli d’un nouvel éclat les lettres 
qu’il s’honorait de cultiver, élevé des édifices célèbres, 
et inspiré plus que jamais à la nation le sentiment des 
grandes choses, l’amour de la gloire, -et cette noble 
fierté qui multiplie toutes les forces (i64?). 

La mort du cardinal paraît soulager Louis XIII d’un 
grand poids; on croit qu’il va vouloir tenir le sceptre 
que portait Richelieu : mais sa main est 'trop faible; èt- 
cette marque de la puissance souveraine n’est plus qu’un 
frêle roseau agité par les vents, Louis XIII consent à 
tout ce qu’on lui demande; il rappelle son frère, révo- 
que la déclaration qui lui avait ôté tous -ses droits, lui 
rend ses bonnes grâces. Les officiers civils ou militaires 
que le cardinal avait éloignés reparaissent auprès du 
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roi ; le duc de Vendôme et ses fils reviennent d’Angle- 
terre ; la duchesse de Guise ,- Henriette-Catherine de 
Joyeuse, arrive de Florence avec le corps de son mari 
le duc Charles, mort depuis deux ans sur une terre 
étrangère; le maréchal de Bassompierre , le maréchal de 
Vitri, Nicolas de L’Hôpital, Adrien de Monlluc, comte' 
de Crama il, et plusieurs autres prisonniers sortent de la 
Bastille, de Vincennes ou d’aùtres forteresses; mais la • 
tristesse règne dans la cour de Louis XIII. Le monarque ’ 
était attaqué d’une maladie de langueur; il sentait que 
• sa fin était proche : il était inquiet sur le sort de ses 
jeunes enfants et de la France; il lie savait à qui confier 
la régence ; il avait conservé une prévention secrète très- 
forte contre la reine : il la croyait plus capable d’intri- 
guer que de gouverner; il redontaitd’ailleurs sa partialité 
pour l’Espagne , sa patrie. Il voyait d’un autre Côté 
combien son frère était peu estimé : il imagina de nom- 
mer sa femme régente, son frèré lieutenant général du 
royaume, et d’établir un conseil souverain , à la tête 
duquebil plaça le prince de. Condé, et qu’il fit jurer" 
Gaston et Anne d’Autriche de ne jamais changer. Le 
parlement enregistre ses dispositions; et, quelques se- 
maines après, Louis XIH s’éteignit (i633). 

Les. troubles civils: de l’Angleterre n’avaient cessé de 
s’accroître pendant les dernières années de la vie de 
Eouis XIII. Charles I er , plus inquiet que jamais, avait 
parlé avec force aux deux chambres : « Quelle différence 
.» n y- a-t— il pas, avait-il dit aux pairs et aux commu- 
» nés, entre réformer le gouvernement ou le changer ! 

» je ne pourrais donc consentir ni à exclure les évêques 
» de la chambre haute ni à rendre le parlement triennal 
» (îfiAi). » - '■ - 

La chambre des communes n’en délibéra pas moins 
sur la remontrance des ministres de Londres contre 
les evêques, et sür les droits que les prélats préten-' 
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daient avoir de siéger dans la chambre des pairs. Des 
comités furent nommés pour examiner les propositions; 
et la chambre déclara, d’après leurs rapports, que la 
puissance législative et judiciaire des évêques dans la 
chambre des paii-s était très-préjudiciable a l’état’ et à 
l’accomplissement de leurs fonctions spirituelles, qu’il 
était nécessaire de supprimer cette puissance , qu’un 
bill serait adressé à ce sujet, et que ce bill s’étendrait 
au pouvoir judiciaire des évêques et des autres ecclésias- 
tiques dans les places de juges de paix , de membres 
de la chambre étoilée, ou de tout autre tribunal. Le 
bill fut agréé par les communes et porté à la'chambre 
des pairs; il y éprouva do grandes oppositions. Les lords 
ne voulurent consentir qu’à exclure les ecclésiastiques 
du conseil , de la chambre étoilée et de tous les emplois 
séculiers; ils exceptèrent la chambre haute. Les com- 
m u ries votèrent alors pour que tous les doyens, archi- 
diacres , chantres, chanoines, prébendiers et leurs offi- 
ciers fussent supprimés , que leurs revenus fussent 
employés à l’encouragement des études , au progrès des 
sciences, à d’autres usages pieux, que le roi fût indem- 
nisé des droits que cette suppression lui ferait perdre , 
et qu’on assignât une subsistance convenable à ceux 
qui perdraient leurs bénéfices. Elles demandèrent en- 
suite que l’on renvoyât de l’armée «tous les officiers 
papistes , qu’on leur ôtât leurs gouvernements , et que 
l’on fît partir pour le continent le nonce Roselti,- qui 
résidait en Angleterre , souS le prétexte d’être néces- 
saire à la reine pour l’exercice de sa religion. Elles or- 
donnèrent aux juges de paix de poursuivre les papis- 
tes récusants suivant toute la rigueur des lois , et au 
lord maire de Londres d’empêcher le concours des 
papistes à la chapelle de la reine et à celles des ambas- 
sadeurs étrangers; et ces délibérations furent suivies 
de l’examen des conti'ibutions fournies poui? la guerre 
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d’Ecosse. La reine écrivit aux communes qu’elle avait 
ignoré que les moyens dont elle s’était servie pour sou- 
tenir le roi dans ses besoins fussent contraires aux lois du 
royaume , qu’à l’avenir elle se conformerait à ces lois , 
et que Rosetti serait renvoyé dans son pays. Le départ 
de cet Italien fut néanmoins différé} mais, ayant été 
cité à la barre des communes, il s’empressa de quitter 

l’Angleterre. 

Pendant çes résolutions, qui devaient inspirer au mo- 
narque de si graves réflexions, les commissaires écossais 
côntinuaiènt d’être à Londres} leui's chapelains exer- 
çaient publiquement le culte presbytérien dans l’église 
de Sainte-Antholine, qu’on avait mise à leur disposi- 
tion , et leurs prières ainsi que leurs sermons plaisaient 
d’autant plus aux puritains anglais qu’ils étaient dictés 
par cet enthousiasme, né de tant de disputes, de con- 
trariétés, de, fluctuations , de querelles, de persécutions 
sânglantes , et dont les idées voisines d’une sorte de délire 
prophétique , les transitions extraordinaires , les réti- 
cences multipliées , les sentiments mystiques et les ex- , 
pressions énigmatiques et. souvent obscures, paraissaient 
plutôt fanatiques que religieux à plusieurs anglicans. 
Les, communes décidèrent de donner aux -Ecossais, dans 
toutes les occasions, le titre de nos frères d’ Écosse , 
adoptèrent une résolution d’après laquelle l’armée d’E- 
cosse devait être payée par la nation anglaise comme 
celle d’Angleterre , accordèrent pour cet objet deux 
subsides , une capitation et quelques autres impôts , 
firent faire d’ailleurs un emprunt dans la capitale sur 
le crédit de leurs membres , jugèrent que cette sorte 
d’emprunt serait pour elles une raison de continuer 
leurs séances* et résolurent de retenir en Angleterre 
■les Écossais leurs confédérés jusques au moment où elles 
auraient conquis tous, les droits dont elles voulaient 
(faire jouir la nation. 
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1 Charles I er ne. douta plus de la nécessité dé faire un 
grand nombre de concessions aux représentants de la 
nation anglaise; mais, combien de malheurs il aurait 
prévenus s’il avait vu plus tôt cette nécessité ! • 

(t64i) Les actes auxquels il donna son consentement 
établirent un parlement triennal, abolirent la chambre 
étoilée et la haute commission , réduisirent les forêts aux 
limites qu’elles avaient sous Edouard I er , révoquèrent les 
statuts publiés sous le règne d’Edouard II relativement 
à la chevalerie , déclarèrent que le tonnage et le poundage 
ne pouvaient être levés qu’avec le consentement du par- 
lement, annulèrent la taxe des vaisseaux; et supprimèrent 
comme illicites et tendants à l’oppression la Cour du ma- 
réchal, celle des mines d'étain* et les conseils du Nord 
et du pays de Galles. Ces concessions répandirent la plus 
grande joie dans la nation, et cette joie augmenta encore 
lorsque Charles 1 er accorda aux Écossais toutes leurs de- 
mandes par un traité que les deux parlements ratifiè- 
rent. Il introduisit aussi dans son conseil plusieurs pairs 
des plus populaires: il voulait obtenif l’affection des 
Anglais; mais tous les sacrifices de sa politique tardive 
ne purent dissiper cette méfiance si dangereuse pour les 
rois, qu’avaient répandue dans toute l’Angleterre ses 
premières proclamations sur son autorité et sur les devoirs 
des sujets. On ne croyait pas que ses opinions fussent 
changées, ses prétentions diminuées ni ses projets aban- 
donnés; ou ne regardait son désir de parvenir au despo- 
tisme que comme suspendu par la force des circonstances ; 
l’animosité était la même contre ses conseillers. C$n- dé- 
testait le comte de Strafford av.ec la même violence : les 
communes ne voyaient eu lui qu’un apostat , principal 
soutien de la prérogative royale telle que l’entendaient * 
les courtisans, et les Écossais, liés si étroitement avec les 
communes, le haïssaient comme leur ennemi implacable: 
les poursuites continuèrent contre lui. Un comité de la 
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chambre des communes et un comité delà chambre des 
pairs furent chargés d’examiner les papiers et d’entendre 
les témoins produits contre lui. Les membres de ces 
comités prêtèrent serment de garder le secret. Sir George 
Radcliffe, confident du comte, fut accusé de haute tra- 
hison, amené d’Irlande et emprisonné le parlement - 
d’Irlande envoya à Londres un comité pour assister au 
procès du eomte, Les trois royaumes étaient en quelque 
sorte soulevés contre Strafford. -ét ' 

Il fut accusé d’avoir exercé én plusieurs occasions un 
pouvoir illicite et oppressif, comme président du Nord, . 
et comme lord lieutenant d’Irlande, d’avoir injustement 
irrité sa Majesté contre les 1 Écossais, et de l’avoir portée à 
leur faire la_guerre, d’avoir levé une armée de papistes 
irlandais ponrréduire le royaume en esclavage, et d’avoir 
conseillé auroi d’établir un gouvernement absolu sur les *' 
ruines de la constitution. >' ' - ‘ 

Whitelock fut nommé président du comité des cotn- ' 
muneS chargé de soutenir l’accusation : les pairs se réu- . 
nirent dans la grande salle de Westminster ; le comte 
d’Arundel les présida en qualité de grand-sénéchal. Ils 
siégèrent en robes comme juges : les évêques se retirèrent 
suivant l’usage et les canons, parce qu’il s’agissait de 
prononcer une peine capitale; on voyait au fond de la 
salle un fauteuil et un manteau pour le roi, et on avait 
pratiqué une galerie fermée où le monarque et la reine 
pouvaient, sans être vus, assister au procès. 

L’accusation est soutenue avec une grande éloquence : 
le comte te défend avec beaucoup de dignité , de tran- 
quillité et de courage; il se justifie sur tous les chefs , 
excepté sur quelques expressions dures et sur quelques 
Indiscrétions' qu’il prie de ne regarder que comme des 
infirmités de la nature humaine. Plusieurs jours s’écou- 
lent : on présente une note rédigée par le secrétaire 
Vane, et trouvée par hasard dausson cabinet par le jeune 
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Vane, son fils. Suivant cette noie relative aux opinions 
émises dans le conseil du roi , le comte de StrafTord aurait 
dit : « Il n’y a aucun danger d’entrer avec l’Écosse dans 
» une guerre offensive ou défensive.'....; sa Majesté devrait 
» emprunter une somme d’argent de la ville de Londres, 

» et lever la taxe des vaisseaux Sa Majesté n’est plus 

» tenue de s’assujettir à aucune règle de gouvernement, 

» puisqu’elle a suivi les voies légales, et a été refusée 

» Elle a en Irlande une armée qu’elle peut employer à 
» réduire ce royaume à son obéissance. — Quelle rigueur , 
» dit le comte, de poursuivre pour trahison sur des 
» opinions présentées au conseil ! — Nous déclarons sur 
» notre honneur, disentquatre membres du conseil, que 
a nous n’avons jamais entendu le comte de Strafford 
» employer les mots ce royaume; mais quand il se serait 
» servi de ces expressions, elles ne pouvaient s’appliquer 
>> qu’à l’Ecosse, et non à l’Angleterre, qui n’était pas 
» coupable de désobéissance. » •• 

Slrafford récapitule alors les points principaux de sa 
défense. « Milords, ajoute-t-il, si j’ai abusé de votre 
» patience, ce n’est que pour l’intérêt de ces chers gages 
» que m’a laissés une sainte qui est maintenant dans le 
» ciel. » Il montre ses enfants, et ne peut retenir ses lar- 
mes. « Si mes fautes n’intéressaient que moi, continue- 
» t-il , ce serait sans doute peu de chose; mais que mon 
» indiscrétion s’étende sur ma postérité , c’est ce qui me 
» perce jusques au fond du cœur..... Vous pardonnerez 
» ma faiblesse, milôrds; j’aurais bien quelque chose à 

» ajouter, mais je m’en sens incapable ; lesfrlllictions 

» de cette vie ne peuvent entrer en comparaison avec 
» l’étendue immense de la gloire éternelle dans laquelle 
» nous serons plongés; aussi , milords , c’est avec la plus 
» grande tranquillité d’esprit que je me soumets à votre 
» jugement; soit que vous prononciez pour ma vie ou 
» pour ma mort, je m’écrierai: A r ous vous louons, 6 
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» mon Dieu ! » Presque tous les assistants sont attendris 
en écoutant ce grand et excellent personnage, a dit, dans 
le récit de ce fameux procès, le président même du 
comité chargé d’accuser le comte. 

Le conseil de Strafford emploie ensuite, en faveur de 
ce pair, des raisons si fortes que les communes ne pour- 
suivent plus l’accusation; mais elles arrêtent, après de 
violents débats,. un bill üatteinder contre le comte., et 
envoient ce bill à la chambre des lords. 

' Le roi s’empresse de réunir les deux chambres. « Je 
» vous demande avec instance, leur dit-il, de ne pas 
» procéder sévèrement contre le comte de Strafford. 
» Je ne puis dans ma conscience le condamner pour 
>> trahison; mais je promets, à cause de ses défauts de 
» conduite, de ne jamais mè servir de lui dans le gou- 
» vernement,el de ne lui laisser aucune place de con- 
» fiance. » . . : .. ' -, 

■ t 

On prêche cependant dans plusieurs chaires de la ca- 
pitale sur la nécessité de-punir de grands délinquants. 
Une multitude r armée d’épées et de bâtons, s’assemble 
à Westminster, demande à grands cris la punition de 
Strafford, se' plaint de la perte du commerce, déclame 
violemmenl'contre la pénurie des subsistances , et affi- 
che, les noms de ceux qiii ont donné leurs suffrages 
pour le comte. Le plus grand nombre de pairs votent 
contre Strafford. Le bill d ’alleinder est présenté au roi 
avec une protestation par laquelle le parlement déclare, 
au nom de la nation, qu’il maintiendra la religion pro- 
testante contre le papisme , qu’il défendra la personne 
du roi, la puissance du parlement, les droits et les .li- 
bertés du royaume, et ordonne que sa protestation soit 
signée pour tous les Anglais; et on réunit à" cette pro- 
testation et au bill d ’atleinder un second bill portant 
que le parlement aurait lè pouvoir de lever de l’ar- 
gent, et ne pourrait être prorogé, ajourné, ni dissous, 



l38 HISTOIRE DE L’EUROPE. 

sans le consentement des deux chambres, jusques au 
moment où l’on aurait remédié à tous les abus. 

Le roi est dans le plus grand embarras , il voit tout 
le danger qui le menace. Ses çonseillers le pressent 
d’abandonner le comte pour apaiser nn peuple furieux. 
Strafford le conjure, dans une lettre aussi touchante 
que généreuse qu’il lui adresse, d’obtenir, eu le sacri- 
fiant , sa réconciliation avec ses sujets. La reine épou- 
vantée tâche de lui persuader de consentir aux deman- 
des du parlement. Charles, hors de lui-même, sanctionne 
les bills, et, ne pouvant résister au trouble qui l’agite, 
écrit aux pairs , et les. prie de conférer afeo les commu- 
nes, et de sauver la vie à Strafford. Sa prière est vaine; 
ou apprend au comte que le roi a consenti au.biH d’nl- 
{einder; il profère ees paroles de l’Ecriture : Ne mettez 
pas votre confiance dans les princes ni dans les enfants 
des fiommes; car vous ne trouverez en eux aucun salut . 

(i64i) Chaque jour, de nouveaux bruits, répandus 
avec soin, répandaient de nouvelles alarmes, et entrete- 
naient la fermentation des esprits. Tantôt on disait qu’un ’ 
grand nombre de papistes s’étaient assemblés dans le 
comté de Lancastre , tantôt c’était dans le comté de 
Surry qu’ils s’étaient réunis. Ils y avaient formé une 
conspiration dans des cavernes souterraines : on ne par- 
lait que de soulèvements et d’invasions tentées ou me- 
naçantes. Le peuple de Londres irrité éclatait en vio- 
lences; il entourait en turaulLe le palais de Whitehall; 
il demandait justice avec les clameurs et les menaces les • . 
plus sinistres. 

On conduit Strafford à la mort; il passe deVant l’ap- 
partement de l’archevêque Laudj.il le voit; il se recom- 
mande à ses prières. L’archevêque l’exhorte et le coli- . 
sole. Strafford monte sur l’échafaud : sa figure est sereine; 
il proteste de son attachement à la religion protestante, 
telle quo'l’Église anglicane la professe, de sa fidélité au 
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roi, de 1 ses vœux pour le bonheur du royaume. « Voilà 
» un coup, dit-il. à son frère , qui va rendre mes en- 
» fants orphelins , et me séparer d’un frère que j’aime , 
» et de tous mes amis. Je rends grâces à Dieu de ne 
» point craindre la mort y et de u’êlre troublé par au- 
» cune terreur; je vais poser ma tète sur ce billot avec 
» autant de tranquillité que lorsque je la posais pour 
» me reposer.» ü-n historien des plus recommandables, 
l’Écossais Thomas Smolett , a dit en racontant la mort 
du comte : «11 était doué de rares talents , d’un courage 
» invincible et d’une fidélité inviolable; mais son carac- 
» 1ère était haut, méprisant, despotique , et porté à l’op- 
» pression...; il était absolument innocent de toutes les 
-» mesures par lesquelles Charles s’était jeté dans un la- 
» byrinthede troubles et de malheurs : elles avaient été 
» prises avant qu’il entrât dans l’administration ; et. le 
» bill d ’àttei/iâer qui le priva de la vie est un reproche 
» étemel pour les deux chambres duparlément. » 

La mort de Strallord porta la terreur dans l’âme de 
Æharles I er . Les communes, poursuivant avec chaleur 
Je plan qu’elles avaient adopté, intentèrent une accu- 
sation devant la chambre des pairs contre treize évêques 
qui avaient assisté à la dernière convocation ecclésiastique. 
Le docteur Wren , évêque de Norwich, accusé d’avoir 
introduit dans son église des cérémonies superstitieuses, 
fut déclaré indigne dç remplir aucune place dans l’É- 
glise , et renfermé dans la Tour. Les lords votèrent d’ail- 
leurs la suppression des doyens et des chapitres, et or- 
donnèrent que tous les Anglais signassent la protestation 
parlementaire. ‘ *- 

Le fils du comte de llristol, lord Digby, qui avait 
fait -partie de l’opposition, et qui ensuite avait fléfendu 
avec force 1« comte de Strafibrd , était entré dans la cham- 
bre des pairs, et était devenu premier ministre et con- 
fident du.foi. Les communes demandèrent que l’armée 
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irlandaise fut congédiée. Charles répondit qu’il avait 
promis d’envoyer quatre mille hommes de cette armée 
sur le continent au service de l’Espagne : les communes 
supplièrent sa Majesté de rétracter sa promesse. « Mon 
» honneur me le défend, » dit Je monarque. Les com- 
'inunes déclarèrent que ceux qui feraient passer des trou- 
pes irlandaises en pays étranger seraient traités comme 
des ennemis de l’état. Aucun capitaine de vaisseau ne 
voulut s’exposer à une perte certaine. 

Charles annonça son projet d’aller visiter son royaume 
d'Ecosse. Il fut obligé, pour dissiper les. inquiétudes 
du parlement d’Angleterre , de licencier l’année an- 
glaise et l’armée écossaise qui étaient ver» les frontières 
des deux royaumes, et de consentir à être accompagné, 
d’un comité des deux chambres, chargé en apparence de 
conférer avec le parlement d’Écosse. 

11 emmena d’ailleurs avec lui le dub do Lennox et de 
llichmont, le marquis d’Hamillon et lord VVillonghby. 

Voulant se concilier l’affection de la nation écossaise', 
il conféra le titre de marqujs au comte d’Argyle, celui- 
de comte à Loudon, celui de comte de Leven au général 
Lesley-, donna des pensions à plusieurs prédicateurs 
populaires , et sanctionna les bills d’après lesquels les 
étrangers ne pouvaient être- créés pairs d’Écosse sans 
posséder des biens dans le royaume 1 ; le parlement deve- 
nait triennal, et aucun des membres du conseil privé, 
juge ou oificier d’état , ne devait être nommé qu’avec 
l’approbation du parlement. 

Les communes d’Angleterre ne perdaient pas de vue 
leur projet d’abolir la hiérarchie ecclésiastique.; elles 
voulaient la détruire, non seulement comme un sou- 
tien dtf pouvoir monarchique arbitraire, mais encore 
comme l’institution la plus opposée au puritanisme , 
dont les progrès ne cessaient de' s’accroître dans les 
trois royaumes. 11 fallait commencer par exclure les 
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prélats de la chambre haute ; et voici les principales 
raisons que l’on donnait pour y parvenir. Les prélats 
ne sont les représentants d’aucune classe de l’état y ni 
même duelergé . qui est représenté dans la convocation 
ou assemblée générale ecclésiastique ; ils ne peuvent 
agir comme lords dans les causes où l’on doit pronon- 
cer sur la vie et sur la mort. Plusieurs actes sous les 
règnes précédents , et particulièrement celui des commu- 
nes prières sous la reine Elisabeth, ont été passés sans 
leur consentement. Sous le règne de Henri VIII , et 
lors de l’affaire du docteur Standish , les juges décla- 
rèrent que le roi avait le pouvoir de convoquer un 
parlement sans envoyer des vvrits aux évêques. Du temps' 
d’Édouard I er , le clergé fut exclu du parlement tenu à 
Carlisle' {"'et enfin il ije parait pas par les anciens actes 
que les prélats votassent dans les affaires qui concernaient 
le clergé , puisque la formule de la sanction royale 
comprenait ces mots, 'avec le consentement des comtes, 
barons et autres laïques , sans aucune mention des 
évêques. '' ' . 

Parmi les membres de l’opposition qui travaillaient 
avec le plus d’ardeur à la destruction de la hiérarchie, 
on distinguait, dans, la chambre des pairs, le comte 
d’Essex, le lord Say, le lord Kimbolton , et , dans la 
chambre des communes, l’éloquent Pym , l’énergique 
Jean Hambden , le sombre Saint-Jean, ayoçat et fils na- 
turel de lord Bolingbroke, l’orateur si populaire Natha- 
niel Fiennes, second fils de lord Say, dont il partageait 
le zèle pour le puritanisme, sir Henri Vane , fils du 
secrétaire, remarquable par la vivacité de son esprit, 
sa pénétration, ses grands talents , sa profonde dissimu- 
lation, et Denis Hollis, frère du comte de Clare, et dont 
les rares qualités et les moeurs irréprochables inspiraient 
une grande estime. . ’ >■ ' 

Pendant qqe les communes s’occupent, des 'moyens 
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les pluk propres à parvenir à leur but , elles apprennent 
un événement important auquel elles étaient loin de 
s’attendre ( 1 6ii ). 

Lès catholiques de l’Irlande, depuis les progrès du 
puritanisme dans leur île, avaient été traités avec Une 
gtande rigueur ; leur haine contre de protestantisme 
était devenùe extrême. Voyant la division qui régnait 
entre le roi et le parlement , le renvoi- de l’armée d’An- 
gleterre, de celle d’Ecosse et de celle do leur patrie, et 
la réduction des troupes distribuées dans leur île à 
quelques compagnies , ils imaginent que le moment 
est arrivé de recouvrer leurs anciennes propriétés et 
de l'établir l’exercice de leur religion ; ils veulent d’ail- 
leurs prévenir les terribles persécutions et la mort dont 
les ont menacés les covenantaires d’Écosse et les pu- 
ritains anglais confédérés avec les covenantaires.- Xeurs 
prêtres les remplissent d’une ardeur religieuse Ou plu- 
tôt fanatique. Le cardinal de Richelieu les encourage 
par des promesses de secours ; leur grand nombre , 
relativement aruk protestants irlandais, leur promet le 
succès ; et ceux de leurs compatridtes qui servent dans 
des armées étrangères achèvent d’exalter leur courage 
en leur promettant de se joindre à eux, dé les disci- 
pliner et de les conduire. Ils décident de prendre” les 
. armes le même jour dans toutes les provinces , d’atta- 
quer les établissements anglais, et Roger More et lord 
Maguire, un des plus puissants chief tains d’Irlande, 
se chargent de surprendre le château de Dublin. ' - 
, La veille du jour-où le château devait être attaqué , 
un protestant découvre la Conjuration aux juges; ils 
se retireut dans le château avec des renforts, donnent- 
l’alarme à la ville, et font arrêter lord Maguire; mais 
Roger More parvient à s'échapper. Sa capacité - égale 
son audace; le soulèvement commence dans l’Ulster. Les 
catholiques irlandais pillent les majsons des Anglais, 
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les massacrent sans distinction d’âge ni de sexe, et plu- 
sieurs d’eux commettent les plus horribles cruautés. 
Les insurgés, dans les autres provinces, dépouillent les 
Anglais au. milieu d’un hiver rigoureux, et chassent 
les hommes, les femmes et les enfants entièrement nus 
dans les campagnes, où ces malheureuses victimes de 
l’intolérance la plus déplorable et du fanatisme le plus 
barbare périssefit de faim et de froid. Qn ne voit dans 
ces champs désolés que des corps glacés, des mouvants, 
des vieillards et des infirmes succombant â des douleurs 
affreuses, des enfants demandant à grauds cris du pain 
et un abri, des mères versant des larmes de sang sur 
les cadavres de leurs fils, des époux et des pères livrés 
à toutes les hôrreursdu désespoir, et d’exécrables fana- 
tiques applaudissant à leurs tortures et les vouant aux 
flammes éteugelles. Plusieurs milliers dç-qes Anglais 
si infortunés se traînent jusques à Dublin ; on leur 
donne tous les secours que l’humanité peut 'inspirer ; 
mais le plus grand nombre de ces malheureux ne peu- 
vent résister à leurs* souffrances ; plusieurs ne veuleîlt 
passurvivi’e à leur famillè, et la mort termine les maiix 
affreux de plus de quarante mille protestants. 

Vingt mille catholiques insurgés menacent cependant 
la ville de Dublin; ils prennent le nom d’année de la 
reine; protestent que leur intention est de soutenir la 
prérogative royale contre l’insolence d’un parlement 
puritain; et l’un de leurs chefs, sir Phelim 0*Neale, 
ayant trouvé une patente -royale dans la maison d’ün 
lord qu’il avait massacré , en arrache le sceau royal ' et 
l’attache à une fausse commission qu’il se vante d’avoir 
reçue du monarque. 

Charles 1 er s’empresse d’envoyer un message au par- 
lement au sujet de l’insurrection d’Irlande. Les cliam- 
bres sont d’avis d’emprunter 5o,ooo livres de la ville de 
Londres, d’ôter le gouvernement dp l’île de Wight à. 
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lord Weston, soupçonné de papisme , de s’assurer des 
principaux catholiques romains d’ Angleterre , de dé- 
truire le monastère des capucins de la reine, de prendre 
des précautions à l’égard des étrangers non protestants, 
de donner 200,000 livres, de lever huit mille hommes, 
d’établir à Chester un magasin d’armes et de munitions 
pour la ville de Dublin, d’accorder leur pardon à ceux 
des rebelles qui se soumettront, et de mettre à prix la 
tête de leurs chefs (i 64 i). ■ 

Charles I or , vivement affecté des calomnies que les 
catholiques irlandais avaient répandues contre lui, et 
voulant en prouver la fausseté, pressait le parlement 
avec les plus fortes instances de prendre les mesures les 
plus énergiques pour réprimer les rebelles ; mais les 
communes affectaient de craindre que le roi ne voulût 
réduire le parlement en esclavage lorsque l’Angleterre 
serait dégarnie de troupes. Le monarque déclara qu’il 
s’en rapportait a la sagesse du parlement pour la conduite 
et le soutien de la guerre. Le parlement, attachant à cette 
déclaration un sens des plus illimités, fit enlever les ar^ 
mes des magasins du roi , leva des troupes et en nomma 
les officiers. \ • ' - . '* 

Les communes demandèrent ensuite que le roi écartât 
de sa personne ceux dont les mauvais conseils avaient 
été la véritable cause delà guerre d-’lrlande; elles discutè- 
rent une remontrance dans laquelle l’administration était 
accusée de tous les maux que lâ nation avait soufferts 
depuis le commencement du règne du monarque. Cette 
remontrance ne passa qu’à la majorité de neuf voix, et 
néanmoins l’imprëssion en fut ordonnée. 

Le roi arriva d’Écosse \ la ville de Londres le reçut 
avec de grandes démonstrations de joie et de respect 5 
mais à peine fut-il à Hampton-Coürt qu’une députation 
• des communes lui présenta la remontrance- Une péti- 
tion fut présentée en même temps. « Le parti malin- 
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» lentionné, disaient les communes dans celte pétition , 
» tend évidemment à l’avantage et à l’accroissement du 
» papisme , Il est guidé par les jésuites et par d’autres 
» émissaires de la cour de Rome, qui ont corrompu 
» plusieurs évêques , pénétré dans le conseil privé, et 
» obtenu les emplois qui donnent le plus d’accès auprès 
» de votre Majesté. Nous la supplions en conséquence 
n de concouru' avec son peuple , par la voie parlemen- 
ta taire, à pourvoir à la sûreté du royaume contre les 
» desseins dangereux , des papistes. Nous la prions de 
» consentir au projet d’exclure les évêques du parle- 
» ment, de restreindre le pouvoir qu’ils ont usurpé sur 
» je clergé, d’abolir, les innovations et les vexations qu’ils 
» ont introduites, et de faire exécuter les excellentes 
» lois faites pour assurer les libertés de ses sujets. Ëcar- 
» tez, sire j 4 e votre conseil ceux qui favorisent l’op- 
» pression du peuple, et que votre Majesté n’emploie 
» dans l’administration que des personnes agréables à 
» son parlement.» Le roi répondit à la pétition en termes 
très-modérés, publia une déclaration au sujet de la re- 
montrance , alla, au parlement , y donna la sanction 
royale aux bills qui accordaiept pour quelques mois les 
droits de tonnage et de poundage, et dit aux deux cham- 
bres qu’il accorderait, dans toutes les circonstances., tout 
ce qu’on pourrait lui demander de convenable pour le 
maintien des libertés et de la religion de ses sujets. « Je 
» vous recommande, ajouta-t-il, de ne pas perdre 'de 
» temps pour l’envoi de secours en Irlande, et je vous 
» prie de nommer des commissaires qui s’entendent 
» ^avec les députés du parlement d’Écosse , relativement 
» aux secours que ce royaume pourrait envoyer contre 
» lès Irlandais rebelles. » Un comité fut nommé pour 
s’occuper de cet objet. ^ , • ' t " . • 

On examina un mémoire par lequel les insurgés de- 
mandaient la liberté de conscience; mais les chambres, 
Tom. XV. 10 
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toujours entraînées par l’erreur la plus funeste, décla- 
rèrent solennellement quelles ne consentiraient jamais 
à tolérer la religion romaine en Irlande. 

Les communes prièrent le monarque de déclarer 
les Irlandais rehelles et traîtres; le roi publia une pro- 
clamation à ce sujet, mais on n’en tira que cinquante 
exemplaires. ' . ■ v - 

Le roi , ayant appris que les Communes avaient en- 
voyé à la chambre des pairs qn , bill potir lever des 
soldats par force, et sachant qu’il y avait dans ce bill 
une clause contraire à son droit de lever des troupes, 
réunit les deux chambres, et demanda qu’on ajoutât à 
cet acte, sauf les droits du roi et du peuple.. Lds deux 
chambres, sur le rapport d’un comité, déclarèrent que le 
roi avait violé les privilèges du parlement en préposant 
line limitation pour un bill qui i ne. lui avait pas encore 
été présenté, en prenant connaissance d’un bill qui était 
encore en délibération , et eii témoignant du ressenti- 
ment contre ceux qui, avaient donné quelque avis pen : 
dant les débats. •- '*,■ > ' ' . 

Les communes. présentèrent une adresse dans le sens 
,.de la déclaration. Le roi leur répondit par écrit que 
rien n’élait plus éloigné .de son anlehlion que d’entre- 
tenir quelques pensées tendaptes à violer leurs privi- 
lèges.-. , r v -- • ] ■ 

Mais des mouvements tumultueux allaient remplir la 
ville de . Londres des troublés les plus dangereux ; les 
apprentis de la eapitale s’assemblent en grand nombre , 
et présentent au roi Une pétition contre les papistes 
les auteurs de<5 innovations s et les évêques ; peu de temps 
après, une grande multitude sè-réunit à Westminster , 
s’écrie point cT évêques , point ■ tT évêques , et insùlte-des 
prélats qui se rendaiént ah parlement. Le capitaine 
Hyde et quelques autres officiers réformés tirent leurs 
épées, - et proposent de châtier ces Tetes- Rondes. ou 
' ' • - . . • . * 
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apprentis à cheveux courts. On les arrête , on les traduit 
devant les communes, qui les envoient en prison 5 mais 
le colonel Lunsford , et plusieurs autres officiers que 
.lés apprentis nomment Ctzvaliers., en voulant conserver 
le nom de Têtes-rondes , tombent l’épée à la main sur 
la multitude, et blessent une vingtaine d’apprentis : 
•un nombre immense d’habitants de Londres courent 
alors vers Westminster avec des épées et des bâtons; la 
capitale est dans la plus grande confusion; le lord maire 
fait fermer les portes de la-ville; le roi ordonne que des 
troupes réglées viennent de Whitehall. Les lords ibnt 
commander par leur huissier au rassemblement de se 
dissiper; le rassemblement continue ; ils demandent' le 
concours Vies communes pour publier une déclaration 
contre le tumulte, ét donner une garde au monarque : 
les- communes prétendent qu’il est trop tard pour déli- 
bérer, et néanmoins donnent pouvoir à un comité de 
mettre ert liberté plusieurs Têtes-Rondes qu’on avait 
arrêtées. r ' - ' 

Le lendemain le tumulte continue; les communes ne 
prennent auiUné mesure pour disperser le rassemble- 
ment. 1 • ' • : ■ J * 

Douze prélats se réunissent dans 1 la maison de l’arche- 
vêque d’Yorck. « Ayant un droit incontestable de voter 
» en parlement, disent- ils dans une protestation qu’ils* 
» adressent au roi et aux pairs du royaume, nous 
» sommes prêts à remplir notre devoir si nous n’en 
» sommes empêchés par lia violence ; nous défëstons 
» toutes les opinions tendantes à l’avancement du pa- 
-» pismè; mais après aVoir été' insultés , et avoir couru le 
t> danger die perdre la vie, nous ne pouvons nous rendre 
' » à la chambre dés pairs avant qu’on ait pris des mesures ( 
»' pour notre sûreté ; et nous protestons contre toutes 
» les délibérations, les résolutions et les lois dont, on 
» pourra s'occuper eu noire absente. » • 
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* Dès que les lords Ont reçu cette protestation, qui 
leur paraît tendre à dissoudre oq suspendre lé parlement, 
ils demandent une conférence avec la seconde chambre : 
leS communes accusent les douze évêques d’avoir attenté 
aux lois fondamentales et à.i’essence même du parle- 
ment, et lés "évêques sont mis en prison. 

Le lendemain , elles apprennent que les étudiants en 
droit ont offert leurs services au monarque , qui les a 
reçus avec beaucoup de bienveillance. Elles craignent 
les Cavaliers, Lunsfard et ses confédérés; elles deman- 
dent au roi une garde sous les ordres du. comte d’Essex , 
en qui elles ont confiance : le roi ordonne au commun 
cçnseil, ou conseil municipal de la capitale, i de prévenir 
de nouveaux rassemblemenls;tumultueux , répond aux 
communes que leurs craintes n’ont aucun fondement, les 
assure qu’il les protégera avec autant de soin que sa 
femme et ses enfants, et promet de leur donner, si cette 
assurance ne leur suffit pas, une garde dont il se rendra 
lui même responsable (i64 1 ). / ' . . . 

> Mais que les, peuples et les rois s°ut malheureux 
lorsqu’une profonde méfiance lès aigtit!. Lord Digby 
persuade au monarque la démarche la pins, imprudente 
et la plus dangereuse ; lç procureur général se tend à la 
chambre des pairs*, leur déclaré quele roi lpi.a ordonné 
d’accusar le lord Kimbolton et cinq membres de la 
chambre des communes , Denzil Hollis,, Arthur Aslerig, 
Jean Pym j Jean Hàmbde» et Guillaume Strode, d’avoir 
fait leurs efforts pour renverser le' gouvernement du coi, 

dépouiller de sa prérogative , revêtir fies sujets d’im 
pouvoir arbitraire sur les vies , les biens et la liberté du, 
peuple', persuader, à l’année de désobéir aux ordres de 
sa Majesté r «ngager une puissance étrangère à faire iine, 
invasion en Angleterre , renverser les fo'nd.eménts du 
parlement, altérer son essence - ) Seconder par h» force èt 
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la terreur leurs perfid.es 'desseins , et encourager les 
tumultes contre le roi et le parlement» 

, Les pairs consultent leurs registres, et envoient a la 
seconde chambre l’accusation relative à • cinq de se3 
membres ; les communes ordonnent à leur sergent 
d’arracher les sceaux mis par les officiers du roi sur les 
•cabinets , des cinq députés-, et d'arrêter ceux qui ont 
appliqué ces sceaux. . „ ’ 

' Un sergent d’armes se rend à la seconde chambre, et 
demande au nom du roi que les cinq membres lui soient 
livrés ; une députation des communes va dire au roi 
qu’elles prendront son message en considération, et 
que les cinq députés sont prêts à répondre suivant les 
lois à tous les articles de l’accusation’ ; le roi déclare que 
le sergent d’armes a agi conformément à sés ordres 
{i642)w . ; . <■.' r*' • • 

Le jour suivant , on vient dire aux communes que le 
monarque s’approche avec le corps des pensionnaires 
et un grand nombre de gens armés. Les cinq membres 
de la chambre se retirent; le roi entre, s’avance vers le 
siège de l’orateur. A vec notre pemûssion , dit-il , 
monsieur V orateur , j‘ ai besoin jde votre siège pour un 
moment. Je suis fâché, dit-il, aux députés après s’être 
assis, de la circonstance qui me force à me -rendre auprès 
de vous ; je uieqs en personne pour me saisir des cinq 
membres que j’ai accusés ' âe^ haute trahison , et que 
vous n’avez pas- voulu livrera mon iergent d’armes. 
Monsieur ï orateur , sont-ils dan# la chambre?, — Sire , 
s ' répond l’orateur en fléchissant les genoux , dans la place 
que j’occupe , je n’ai A yeux pour voir ni d’oreilles pour 
entendre que ce qu’il plaît à la chambre de me prescrire ; ' 
je supplie votre Majesté. de. me pardonner si je ne puis 
lui faire d’autre réponse. - Je vois bien , dit le roi aû 
regardant de tous les côtés, que les oiseaux sé sont . 
çn volés $ mais f espère que la chambre tes , remettra entre 




j5o HI6T01RE DE ^EUROPE. 

mes mains. Mon intention est de faire instruire leur 
procès suivant les formes légales et juridiques , et de 
maintenir tout ce qui a été fait en faveur de mes sujets. 
Un grand nombre de membres crient privilège , privi- 
lège! et le roi se retire. Combien d’Anglais ont vii, 
depuis celte sinistre époque, dans cette apparition si 
extraordinaire du • roi au milieu de la chambre des 
communes, l’aqnonce d’une autre déplorable apparition 
dumême monarque danè la même enceinte! 

« Le roi a violé nos privilèges , disent le lendemain 
» les membres des communes; nous ne pouvons plus 
» nous assembler dans le même endroit , à .moins que 
■» nous n’obtenions satisfaction et que nous n’ayons une 
» garde pour notre sûreté. » Ils chargent Un comité de 
vingt-qüatre membres de délibérer sur les mesures à 
prendre' pour la sûreté du royaume, et lé maintien des 
privilèges du parlement. 

Leroi se rend à Guildal, au conseil commun de la ville 
de Londres; dans toutes les rues oû il passe, le peuple 
crie privilège , privilège! Onjettè dans son carrosse un 
papier sur lequel sont écrits ces mols'employés par les 
Israélites lorsqu’ils se séparèrent de leur roi Roboam : 
A vos tentes, ô Israël! Charles dit au commun conseil : 
« Je viens vous’ demander les personnes accusées de 
» haute trahison; on assure qu’eiles .sont cachées dans 
»' la ville : je requiers vôtre assistance pour faire arrêter 
» lès délinquants, et les faire juger suivant les lois. Je 
/» ; donne ma parole royale que mou intention est de 
» soutenir la religion protestante contre tous ses enne- 
» mis jusques au dernier jour de ma vie. » ' 

Le commun çonseil, au lieu de répondre à la demande 
du roi , lui présente une pétition. « Que votre Majesté , 
>> dit-il dans cetté pétition , jette les yeux sur le déclin 
.» du commerce et sur la terreur qu’inspirent aux ci- 
» loyens leS progrès de la révolte d’Irlande. Ce sont les 
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\ ' 

» papistes d’Angleterre qui fomentent celte révolte ; les 
» retards qu’on apporte à l’envoi des forces nécessaires 
1 )) pour soumettre les rebelles, sont autant de complots 

» contre la religion protestante. Le lieutenant de la 
» Tour a été changé; des armements extraordinaires ont 
» lieu à Whiteliall : on a fait de grands efforts pour 
» gagner les étudiants en droit; on entretient la mésintel- 
» ligençe entre votre Majesté et le parlement, et on a , 
» porté votre Majesté à se rendre à la chambre des com- 
» munes pour y faire arrêter des députés contre les pri- 
» viiéges de cette chambre. » . 

Le roi répond à tous les articles de la pétition, assure 
la ville de Londres de son estime- particulière, et néan- 
moins, dès le lendemain, il ordonne à tous les magistrats 
et à tous les officiers de justice d’a'rrêter les membres 
accusés,- et de les faire conduire à la Tour : personne ne 
veut exécuter l’ordre du monarque. 

Le comité des vingt-quatre décide que la publication 
des ijélits dont les députés sont accusés est une, violation 
manifeste des privilèges du parlement, un acte séditieux 
tendant à troubler la paix publique, et que les privilè- 
ges, des chambres ne peuvent être soutenus convenable- 
ment qu’a u tant qu’il plaira’à sa Majesté de nommer ceux 
qui lui ont donné de si funestes conseils , et qüe ces con- 
seillers perfides seront punis suivant les lois. 

Le roi f inquiet de la situatjon de la capitale , se retire 
à Windsor, déclare par un - message adressé aux deux 
chambras qu’il se désiste de ses poursuites contre le lord 
Kirnboltort et les cinq députés, ajoute que son intention 
ésti-de procéder contre eux par des moyens plus régu- 
liers, assure qu’il- aura antadt d’attention pour con- 
serveries privilèges du parlement qde pour défendre sa 
couronne et sa vie, jet presse les Chambres de délibérer 
sürd’état de l’Irlande. . "J *’ 

’ 1 ,• • • , Vu •* . • 

*• Les' chambres , peu satisfaites de ce message, confir* 




■i5a histoire ue l’burope. 

ment la décision du comité des vingt— quatre, et les 
communes accusent auprès de la chambre des pairs le 
procureur général d’avoir violé leurs privilèges, et prient 
( le monarque de leur communiquer les preuves qu’il 
pourrait produire contre les six accusés. Charles 1 M re- 
nonce entièrement à toute poursuite, et offre d’accorder 
un pardon général dans la forme qui serait la plus 
agréable au parlement. Les chambres demandent que le 
monarque livre à la justice ses mauvais conseillers, et la 
chambre des pairs condamne sir Édouard Erbert , pro- 
cureur général , à être emprisonné pendant tout le temps 
qui conviendra aux communes, et le déclare incapable 
d’exercer aucun autre emploi que celui dont il est revêtu. 
Les communes refusent une garde commandée par le 
comte de Lindsay , ordonnent au major général Skippon 
d’être tous les jours auprès d’elles avec deux. compagnies 
de la milice de Londres, prescrivent aux shérifs de plu- 
sieurs cotntés d’assembler leurs milices, et d’attaquer 
ceux qui formeraient quelque entreprise éontre la paix 
du royaume , défendent au colonel Goriug, gouverneur 
de Portsmouth , de livrer là place à qui que ce soit,, et de 
recevoir aucune troupe sans Un ordre du roi ratifié par 
les deux chambres ; et la chambre des pajrs, apprenant 
que lord Digby a assemblé un grand nombre d’officjers à 
cheval près de Kingston, lui envoie l’ordre de venir 
prendre sa place dans -la chambre : triais Digby, effrayé 
de l’animadversion publique, abandonne au moment du 
plus grand danger le souverain qu’il a entraîné au milieu 
des écueils, et s’enfuit surfé cpntinent(i64:2),f , 

Les lords et les communes avaient nommé sir Jean 
Hotham gouverneur de Huit, nù 'l y avait -un magasin 
d’armesy et lui avaient ordonné de ne rendre la place 
que sur-un ordre du roi et des deux chambres. Ils dé- 
fendirent au comte dç Newport, .grand-maître de l’ar- 
tiHèriçj et au lieutenant de la Tour de livrer- -des canons 
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ou des munitions de guerre, ordonnèrent aux sliérifs 
de Londres et de Westminster de tenir la Tour bloquée, 
et refusèrent ta permission de s’absenter au comte d’Essex 
et au comte de Holland, appelés auprès du roi pour y 
exercer les fonctions , le premier de lord chambellan , 
et le second de premier gentilhomme de la chambre. 
Le lord et les députés accusés furent conduits au parle- 
ment en triomphe, et accompagnés d’un grand nombre 
de citoyens à cheval^ les apprentis, les portefaix, une 
multitude de femmes, et les habitants de plusieurs com- 
tés présentèrent des adresses à la chambre des communes 
pour se 'plaindre de l’état du commerce et de l’accroisse- 
ment du papisme, demander qu’on éloignât de sa Ma- 
jesté les malintentionnés qui la trompaient , prier les 
chambres de mettre le royaume en état de défense , 
solliciter l’exclusion des évêques de la chambre des pairs, 
et assurer qu’ils sacrifieraieut-Ieurs fortunes et leurs vies 
pour leur religion et leurs libertés- 

Le maire et les aldermen de Londres adressèrent 
aussi uue pétition à la chambre. «'Nous ne pouvons faire 
» aucun nouvel emprunt , dirent-ils ; les 1 prêteurs ne 
» veulent plus se présenter. On n’a ni remboursé ni 
» employé au secours do l’Irlande les sommes déjà four- 
» nies; les citoyens sont découragés par le refus que fait 
' » . le roi d’employer contré les' rebelles treize mille 
» Écossais. .On diffère d’ailleurs de- passer utt bill pour 
« » . enrôler des soldats par force; on ne désarme -pas les 
papistes; on ne s’occupe pas de la défense du royaume; 
» on ne. confie pas la- lieutenance de la- Tour à quel- 
.» qu’undigne de la confiance de la nation. Les vaisseaux 
» du. roi sont occupés. à transporter les délinquants hors 
» de l’Angleterre; un -grand nombre de gens inconnus 
■»: se cachent aux environs de Covent-Garden; la mésrn- 
» telligence qui règne entre le rot et lio parlement, la 
» Violation dos privilèges, la négligépce^à supprimer 
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)> les pensions, à punir les . coupables, à faire exécute? 

» les jugements rendus contre les jésuites et les autres 
» prêtres romains, produisent la rhine du commerce ; 

» l’argent devient rare; les ouvriers sont réduits au' 

» désespoir ; toutes ces calamités vîeùnent des hommes 
» pervers et ennemis des droits du peuple qui occupent , 

» auprès de sa Majesté, les places d’honneur et de con- 
» fiance , et que soutiennent les évêques et les lorda pa- 
» pistes , qui siègent dans la chambre des pairs. » i 

Les communes communiquent toutes ces adresses aux 
lords; une conférence solennelle a lieu entre les deux 
chambres. Pym prononce une harangue des plus véhé- 
mentes dans le sens des pétitions;. l’orateur des commu- 
nes le remercie au nom de la chambre, et l’on ordonne 
que la harangue soit imprimée et publiée. Le roi r accusé 
dans lé discours de Pym d’avoir accordé des passe-ports 
aux rebelles, demande aüx communes, par u» message, 
une réparation d’une assertion- qu’il appëlle une noire 
calomnie. La chambre soutient ce que Pym a dit; le roi 
ipsiste, et ne peut obtenir de réparation. ' " 

Ç’est dans cette» circonstancé-.que Charles I”, dans uh 
message, dit aüx deux chambres du parlement ,: « Je 
» vous propose d'examiner promptement et sérieuse- ■ 
»' f ment lçs moyens nécessaires pour ma j nte n i r 1 ’a u tor i té 
» royale y assurer les revenus de là couronne, conserver 
» lps privilèges.' du parlement, Les libertés ainsi quéles 
» propriétés des sujets, assurer l’exercice de là religion 
» protestante, telle qu’on la professe en Angleterre, et 
» régler les cérémonies dn cnlte divin de manière qd’el- 
>> lesvné puissent être le sujet d’auQuné dispute^.... Vous 
» devez voir, par toutes. mes Concessions , combien j’ai 
»’ toujours été éloigné de former aucun de ces desseins 7 
» que les Craintes ou lits jalousies.de quelques personnes 
• ' » m’attrihueüt; ct'jc suis disposé à surpasser les princes 
il . les plus indulgents dans les grâces et les faveurs que 
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)> j’accorderai à mos sujets. » Lescomkmiies le remer- 
cient. « Nous allons , ajoutent-elles , travailler à ce qtfe 
)> votre Majesté propose; mais nous désirons le con- 
» cours des pairs pour supplier votre Majesté de cpnüer 
» les milices, la Tour de Londres et les autres forteres- 
» ses du royaume aux sujets qui lui seront recommandés 
» par le parlement. — Je ne donnerai jamais , répond le 
» monarque, aucun emploi à quelqu’un que le parle- 
» ment ait raison de soupçonner ; mais je me réserve 
» les nominations comme un joyau inséparable de ma 
)> couronne, et comme un droit dont m’ont revêtu les 
» lois fondamentales du royaume. «Il ôte néanmoins 
la lieutenance de la Tour à sir Jean Biron, et la donne 
à sir Jean Connyers, que les communes lui avaient re- 
commandé. Les chambres insistent. « Faites , leur dit le 
» roi.; une liste de ceux que vous croirez propres à 
» commander a fa milice ou dans les Forteresses , et 
» .j’emploierai ceux que vous me recommanderez , si je 
» n’ai pas de justes raisons pour' les exclure. » Lescham- 
bres préparent un règlement de la milice, et y ajoutent 
une liste de cçux qu’elles recommandent pour lieute- 
nants des comtés. ; . S- 

Charles voit arriver la guerre civile. Privé, de l’àtnour 
de ses sujets, exposé aui raortificatiops et aux insultes, 
éloigné de ses amis, abandonné de plusieurs de.ses con- 
seillers, obligé de renoncer aux ministres en qui il a 
confiance, ij va, pour comble d’infortune, sê séparer de 
ce qui lui est le plus cher. Et quels reproches la postérité 
n’a-t-elle pas çu le droit de faire et aux, courtisans, amis, 
du pouvoir absolu , qui ont aliéné la nation anglaise de ce 
malheureux prince, et aux fanatiques qui ont voulu per; 
drè la monarchie, ou pour satisfaire une ambition cri- 
minelle, ou pour cesser de craindre le ressentiment du 
monarque, dont ils avaient combattu L’autorité au-delà de 
la limite fixée par les lois et par les- droits du peuple ! 
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Charles veut pourvoir à la sûreté de sa famille ; il désire 
<[ue la reine aille en Hollande sous le prétexte d’y. con- 
duire leur fille la princesse Henriette-Marie, l’épouse de 
Guillaume II, prince d’Orange et de Nassau. N’ayant pas 
d’argent à donner à cette fille de Henri IV, il lui remet 
quelques-uns de ses joyaux; et, après l’avoir conduite 
à Douvres et l’avoir vue, le coeur navré, S’éloigner du 
royaume où il reste exposé à tant de périls, il répond 
aux chambres : « Je nommerai des conpnandants pour 
« la milice suivant Vos recommandations, excepté poqr 
» la ville de Lçûidres et pour les autres corporations qui 
>» tiennent de leurs chartes le droit de les nommer "mais 
» je ne puis me dépouiller, poür un temps indéfini , 
»- d’un pouvoir que les lois de Dieu etcellep des hommes 
» m’ont donné pour la défense du peuple. » Leschambres 
trouvent insuffisante la réponse du roi , qui s’était retiré 
à. yiléobalds ! elles demandent la permission de lui faire 
observer que les droit» relatifs à la milice ne peuvent être 
accordés à aucune corporation qu’avec le consentement 
du parlement ; elles déclarent que j Si le monarque per- 
siste daus son refiis , lé j-ègleïnent sera promulgué 
par leur autorité ; «?lles prient le monarque d’établir sa 
résidence dans uu enproit voisin de tondres, et.lui de- 
mandent d’ordonner que là demeure de son altesse 
Voyale le prince dè Galles soit fixée dans le palais de 
SaLnl'Jpmes. << Vous parlez de jalousies et.de craintes , 
dit le roi dans un nouveau message; niellez vos mains 
> sur vos tètes , et demandez-vous à vous-mêmes si je ne 
» xlois pas aussi être troublé par <!es craintes et des 
» jalousies. Je ne puis rien changer à, ma réponse suc 
>> la milice : elle est confoime à la justice et à la raison. 
» Je désire ardemment de pouvoir résider sûrement et 
»> honorablement 'auprès; de mon parlement ; je pren- 
». drai soin de mou fils dç manière a remplir mon de- 
» voir auprès de Dieu comme père, et envers mes états 
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» comme roi $ je vous assuré , sur mou honneur, que 
» toutes mes pensées sont pour > donner- la paix a mes 
> sujets et pour leur rendre justice: quant à ma conser- 
» vatîon, je md repose sur la bonté et la providence du’ 

» Tout-Puissant. — Le roi, disent les communes dans 
» une déclaration , a- i‘efusé les demandes des deux cham- 
» bres concernant la milice ; les ennemis de l'état lui ont' 
» inspiré ce refus, ainsi que son éloignement : il met au 
?>, hasard la paix et la sûreté du royaume ; une enquêté 
» fera connaître les auteurs' de ..conseils aussi perni- 
» cîeux. '» . . •!' ' 

Les deux chambres publient ensuite leur ordonnance 
ou règleméntqui met la milice, sous les ordres de chefs 
qu’ils nomment pour les divers comtés et les différentes 
corporations ; elles font présenter au monarque , à New- 
market , une déclaration dans laquelle elles expriment 
de nouveau leùrs plaintes, leurs alarmes etleurs soup-. 
çonsj le roi l’interrompit souvent èn- s’écriant : Cela est 
faux; c’est 'Un mensonge. « Dieu , répond-il, féTa cou- 
» naître un jour l’origiiïé de tous lés complots et de tpu- 
» tes lès trahisons , eVje serai Bien, justifié aux yeux de 
»> mçn> peuple,.... Je-prié -Dieu de me traUeé, moi et 
» les miens, comme il saitque mes intentions 'sont droL- 
» tes pour fe maintien des lois' du royaume -et de' ht 
» véritable religion protestante. y • . - 

, ' Il sanctionne cependant le Bill qui exclut lesdvôques 
du parlement ef -celui- qui-prescrit les-enrôlernerits for- 
cés. "« L’ai voulu, ditVil dans un message, faire connaît 
». tre combien je désire de trouver quelques moyens 
' » d’apaiser lés troubles «je la nation. Lés lois contre les 
» réfractaires seront exécutées avec vigueur ; tous -les.- 
» prêtres catholiques sefoftt , avec le consentement du 
» parlement, bannis du roy-aumedang le terme de vingt, 
» jours; je laisserai aux.deuxchàmbres le sourde, réfoi’- 
» mer le gouvernement t et la liturgie de liJiglise;jo cori- 
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» courrai avec ardeur „à toutes les résolutions qu’elles 
» pourront prendre pour l’epçouragement du com- 
» raerce; et si elles jugent rpa présente nécessaire en 
» Irlande, j’exposerai volontiers ma personne pour sour 
« mettre, les rebelles. » ■ 

Le roi annonça quelque temps après aux deux cham- 
bres que son projet était d’aller à Yorck; la .discussion la 
plus dangereuse continua au sujet de la milice du 
royaume entre le monarque et les chambres, « Lors- 
» que le parlement , cour, suprême du royaume , dirent- 
» elles, déclare qu’un acte est une loi , unç défense d’o- 
» béir à cette loi est une violation manifeste de ses pri- 
» viléges. — Je reconnais avec franchise, dit le monar- 
}> que, les erreurs du commencement de mon règne ; 
» je les ai bien réparées par les concessions que j’ai 
« laites.» 11 réfute ensuite les calomnies répandues contre 
lui ; il expose les raisons qüi l’empêchent de consentir 
aux demandes du parlement; il témoigne le plus grand 
désir de faire le bonheur dé ses sujets. 

Il déferjd, par une proclamation , d’exécuter le règle- 
ment relatif à la milice, et auquel il n’a pas concouru. 
Les chambres défendent d’obéir à la proclamation du 
roi, comme contraire aux lois du royaume. 

Charles se présente devant" Ilull à la tête de trois cents 
cavaliers; le gouverneur sir , Jean Ilottam ne consent 
à le recevoir qu’accoiUpagnédé douze personnes : Char- 
les le fait déclarer tùaître par deux hérauts, retourne 
indigné à Yorck, demande au parlement réparation de 
cette insulte, « Leroi est chargé par les' lois, dit-il , de 
» la défense >du royaume, des garnisons et des maga- 
» sins, et je réclame particulièrement celui de- Ilull, 
,»..que j’ai acheté à mes dépens. — - Hottam a fait son 
». devoir, répondent les deux chambres \ les lois ont 
» ctuvfié au souverain les. fdrts et les magasins du 
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p royaurpe, pour la conservation du peuple et non pour 
» sa ruine. « • > ’ • '• * . > 

. G-oring , gouverneur de Portimoutli , était cepen- 
dant gagné pal- le roi ; .la reine avait acheté une grande 
quantité d’artillérie, d’armes et de munitions; le mo- 
narque ordonne à tous les amis qu’il a dans les dieux 
chambres de, quitter Je parlement’, et de se rendre au- 
près de lui ; un grand nombre de ces- membres obéis- 
sent; ïè roi forme une compagnie de gardes-du-corps- 
composée de gentilshommes dés : environs de Yorck. ou 
d’autreç comtés’, qui s’engagent volontairement, çt sont 
commandés par le prince de Galles)- et un régiment 
de vieilles troupes est appelé par le monarque. 

D’un autre coté, des commissaires des deux chambres 
reçoivent de leurs collègues l’ordre de ne pas quitter 
Yorck , où ils surveillent la conduite de .Gli&rles ; le' 
comte de Warwick , soutenu par les chambres et par 
le crédit du vieux grand-amiral, lé Comte de Northüm- 
bérland, usurpe le commandemerit de la flotte ; tout 
se prépare pour ila guerre civile (i 642). Un demi-siètle 
s’écoulera , et les feux de ce terrible incendie -brûle- 
ront éncoré; ' 

, L’Àllèma’gne cependant est toujours ■ ravagée par les 
Impériaux, les Français et les Suédois; la Suède avait 
renouvelé" à Hambourg son alliance avec la’ France,; la 
diète de Ratisbonne continuait, ses opérations; l'Espa- 
gne avait répandu des. sommes immenses parmi les mené 
bries de la diète ^fout fut conclu au .gré de l’empereur ; 
la pacification de Prague fut adoptée (1 64i). L’empé- 
reur pro'mit de publiée une amnistie en, faveur des étals 
qui .n’avaient pas encore accédé à cette- pacification) ils 
devaient être rétablis dans les terres' et dans les. fifefs 
séculiers qu’ils avaient en i§5.o , et dans les biens ec- 
. clésiastiques dont ils jouissaient éü 16 2ÿ. La maison pa- 
latine et tous eeux qui - avaient soutenu- sa pause furent 
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exclus de d’amnistie; on arrêta des mesures; pour pous- 
ser }a guerre avec force contre la France ét contre .la 
Suède; on ne permit la neutralité; à aucun état, ét ï’qn 
convint que tous les états germaniques pourraient en- 
voyer des plénipotentiaires aux congrès <jue l’on devàit 
tenir àMtmsler et à Osnabrück pour travailler à la- pafx. 

Bannier voulut attaquer Ratisbqnne pëûdant que la 
diète y était encore assemblée ; mais un dégel sdbit 
. l’empêcha d’exécuter son projet ; il fut même repoussé 
jus'qües en Saxe, et mourut empoisonné à Alberstadt. 
Combien : d’autres. grands capitaines étaient morts , de- 
puis quelques années, empoisonnés ou assassinés! On 
s’indigne en voyant l’arme dés lâches' moissonner ainsi 
les braves des braves. ' y'i' 

Torsteiison prit le commandement de Parméè suédoise 
à la place.de Bannier; les français réunis aüx troupes de 
Hesse etde Brunswick assiégèrent Wolfenbuttél, battirent 
l’armée impériale qui venait au secours de la place, et 
détruisirent entièrement^ l’infanterie bavaroise ; mais, 
après la victoire, le duc de Br unswick abandonna le siège 
et-fit sa paix a.vea L’emperéar. . , . . v . v 

Torstenseft s’empara d’üne partie delà Silésie et delà 
Moravie* battit-le duc de Lavenbpurg , ravagea la Mistfié v 
éssiégea Leipsick., remporta une victoire éclatante sur les 
Impériaux réunis aûx Saxons , et obligea Leipsick à se 
reuilve. -if . -ïEàfâÆi 

Les Français .répondirent aux grands succès de leurs 
alliés par d’autres grands succès ; lé comte dé Guébriant 
battit à Kempen le général Lamboÿ , ét s’empara dq.tout 
lç oercle du Bas Rhin (îbAa).- ' /' . • r.*.. . -i..' 

Le comte d’Aversperg négociait au nom dé l’empereur 
. avec Chr isliern IV, roi de Danemarck. T orstenson tombe 
sur le Holsteiu ; Guébriant , devenu maréchal de France , 
s’.empare de Rathweil ; îmns il est blessé à mort au milieu 
deysoti t riomphe upe- funeste division règne bientôt en- 
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les chefs des Français et ceux des Weimariens ; les 
Impériaux profitent de cette fatale discorde, et cette ar- 
mée, si célèbre par ses victoires, est taillée en pièces à 
Duttlingen,et perd toutes lés conquêtes qu’elle avait frites 
dans la Souabe. - ) 

Les Hollandais, commandés par leur stalhouder Frédé- 
ric-Henri , prince d’Orange et de Nassau , et soutenus par 
les Français, leuxs alliés, qui, sous lesordresdu maréchal 
de Brézé , venaient de battre les Espagnols, à la tête des- 
quels était le cardinal infant, frère de Philippe IV, et 
gouverneur desPays-Bas, avaient pris d’assaut Tirlemont, 
où le printe d’Orange n’avait pas pu les empêcher de se 
conduire en barbares * et-avaient ensnitè obligé la ville 
de Bréda à se rendre (1637). Leur fameux amiral Martin 
Happerlz Trorap, qui devait gagner trente-tro'js batail- 
les navales, et remplir le monde de son nom^ bat la flotte 
espagnole commandée par l’amiral Oquendo, et la détruit 
presque entièrement à la célèbre batailledes Dunes (1639). 
Trois ans plus taid, le navigateur hollandais Abel Tasman 
découvre la lerxe de Diémen, la nouvelle Zélande, l’ar- 
chipel ou les îles des Anxis (j 642 ) ; et de Uriès découvx e ' 
les îles des Étals, au nord du Japon (x 645 ). 

L’alliance des Hollandais aveo les Portugais, délivrés 
du joug-de l’Espagne, ne les engage pas à rendre à leurs 
alliés toutes leurs anciennes colonies; mais le Portugal 
avait fait. un traité de commerce avec l’Angletex-x-e(i642), 
et ne doutait plus de la durée de soix indépendance. Les 
états de ce royaume, affranchi par le courage et la vic- 
toire, se rassemblent à Lisbonne; les Portugais désirent 
de les voir observer leux-s axxciennes fox-mes : les ducs 
ont dçs sièges de velours sans bx-as , les marquis des bancs 
couverts d’écarlate, les comtes des bancs garnis "d’un 
drap ordinaix-e, les prélats un banc couvert de Velours 
et placé vis-à-vis des ducs , et les autres nobles , ainsi que 
les députés des villes, sont assis sur d’autres bancs. 
Tom. XV. ’ n 
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« Dans l’espace de soixante ans, dit don Manuel d’Âcu- 
» gua, évêque et chapelain du roi, où nous avons.gémi 
)< sous la tyrannie espagnole , nous n’avons vu que den x 
,h assomhléesdes étals , la première pour cimenter notre 
» servitude, la seconde pour opérer notre destruction 
» totale....» Sa Majesté vous réunit, au contraire, pour 
» vous (donüer des jn arques de son affection et de sa con 
7> stance, et pour que vous lui témoigniez ja même con- , 
» (iancc et la même affection en lui disant librement ce 
» que vous pensez sur lesalfaircs de l’étal...., Nous man 
» quions d’arrnos, de- munitions, d’artillerie, de vais- 
» seaux, de soldats : dans l’espace 'd’une année, nous 
«'avons entretenu des troupes considérables, réparé les 
» places les plus importantes, mis trois Hottes en mer, 

>► envoyé plusieurs grandes ambassades et.pourvu à un 
» grand nombre d’autres dépenses..... »• Les étals ne se 
séparent qu-’après avoir donné au Poi tous les secours 
qui peuvent lqi être nécessaires. 

Le comte-duc d’Olivarès est disgracié en Espagne. 
Philippe IV ne pcyl résister aux efforts des envieux du 
comte , ni surtout aux larmes do la reine ; qui lui amène 
son fds, et. qui lui dit : Voila ivoire seul fils il est me- 
nacé de devenir le plus pauvre gentilhomme de l'Europe 
si vous n écartez des affaires un ministre qui a mis la 
nwnarclde à deux doigts de sa ruine. Le roi d’Espagne 
exile lé comte-duc à quatre lieues de-Madrid : iTOlivarès 
publie un écrit pour se justifier; il offense par cet écrit 
plusieurs personnes puissantes, qui so plaignent avec 
tant de ressentiment que le roi le relègue à Toro, où il 
meurt dé chagrin. Don Louis de Haro, neveu du comte- 
duc, gagne bientôt la confiance du monarque, et devient 
premier ministre. ’ ( a 

Une petite guerre avait été déclarée en Italie : elle avait 
lieu contre le duc de Parme. Urbain VIII , le successeur 
de tant de pontifes suprêmes qui avaient pu ou voulu 
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disposer du sort des plus grandes puissances de la terre, 
avait pris les' armes contre ce duc; et le sujet de la que- 
rellé était quelques fortifications élevées par le duc de 
Parme dans le dilclié dé Castro , contre les conditions 
auxquelles le pape Paul III avait donné ce duché aux 
Farnèse (i64i); 

C’est ce même Urbain V1JI qui avait réuni au saint- 
siège, en vertp d’une donation de François-Marie, der- 
nier duc de la maison de La Rovève , le comté de 
MontefeKro , celui de Gubio, la seigneurie de Pesard 
et le vicariat de Sinigaglia. C’est aussi ce pape qui avait 
accordé le titre d ’émznentissime aux cardinaux , aux 
électeurs ecclésiastiques et aux grands-maîtres de Malte; 
On a vanté sa piété; il cultivait les lettres, faisait des’vegs 
latins très-estimés , corrigeait les hymnes des offices de 
l’Église, savait si bien le grec qu’on l’appelait V Abeille 
attique ; avait, par une bulle fameuse parmi les théolo- 
giens, renouvelé celle de Pie V contre les opinions do 
Michel Bajus, professeur et cfiancelier.de l’université de 
Louvain, relativement à la grâce diving; condamné le 
livre intitulé Augustirius du célèbre Jansenius, évêque 
d’Ypres, et protégé lés sciences et les savants. Jusques où 
cependant peuvent entraîner les prévenliou3 religieu- 
ses ! ce protecteur zélé des sciences laissa des cardinaux , 
membres du tribunal de l’inquisitiou de Rome, persécu-, 
ter le grand Galilée. . ' • . • 

Un hasard bien heureux avait fait trouver au Hollan- 
dais Jacques Metius ces merveilleux télescopes avec 
lesquels l’œil de l’homme a découvert do nouveaux 
mondes dans- l’espace- infini. Galilée, fils du noble flo- 
rentin Vincent Galilée, Célèbre par ses connaissances en 
mathématiques et en musique, perfectionne ces admira- 
bles instruments, les dirige vers lescieux, découvre qua- 
tre satellites de Jupiter, reconnaît les phases de Vénus ^ . 
ne doute plus du mouvement dé cette planète autour du 
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soleil , voit dans la voie lactée un. nombre infini de pelites 
étoiles qui ne paraissent- à la vue simple qu’une bande 
blancMlre, prouve 1 l’existence et la hauteur' des monta- 
gnes de la lune par les points lumineux qu’il, aperçoit 
aü-delà de la ligne qui termine la partie éclairée-de ce 
satellite, observe les taches et la rotation du soleil, re- 
marque les apparences singulières , ocçasiouées par 
l’anneau de Saturne, montre que ces grands phénomènes 
sont autant dé. preuves du mouvement, de la terre, est 
dénoncé au tribunal de l’inquisition par l’orgueil jaloux, 
ignorant et superstitieux , promet de ne plus Soutenir le 
système de- Copernic , ne peut résister néanmoins à la 
force de la vérité que ses observations lui démontrent 
chaque jour davantage, compose des dialogues entre un 
défenseur du mouvement de la terre et un défenseur de 
celui -du soleil, fait valoir les raisonsdu premier, mais 
saris prononcer formellement en sa faveur, croit pouvoir 
jouir de la tranquillité si nécessaire â ses travaux auprès 
de Cônie II , grand-duc de Toscane et qui l’a nommé son 
premier philosophe et son premier mathématicien, est 
de nouveau cité devant les cardinaux inquisiteurs, mal- 
gré les instances du grand-dnC , se voit renfermé dans u ne 
prison, et n’en sort rjue pour donner au monde le specta- 
cle éternellement mémorable d’un homme de soixante- 
dix ans, revêtu d’une gloire immortelle,' contraint de 
plier les genoux devant l’ignorance, la superstition ou 
la mauvaise foi ; obligé de mauefire Une vérité incontesta- 
ble, et de V abjurer, la main étendue sur l’Évangile sacré 
de la vérité 'éternel le, condamné à un emprisonnement 
dont la durée est illimitée, relégué ensuite pour -toute 
grâce dans le territoire de Florence, s’y occupant de la 
chute des graves, du pendule simple, de la libration de la 
lune , y perdant celte vue qu’il avait su étendre dans * 
l'immensité des cieux^ et mgurant, en i 642, âgé de soi- 
Xanle-di^-huil pus, et au milieu ejes hommages de l'Eu- 
rope qu’il a tant éclairée. _ 

f .s 
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Au nord- de cette Europe brille un autre homme de 
génie , 'qui -a mérité -d'être regardé comme le précurseur 
de Descartes et de -Newton : élève de Tycho-Brahé et de 
Mœsllin , qui avait 1 trouvé 1» véritable cause de la lumière 
cendrée de la lune , Kepler , mathématicien impérial et 
héritier-de la colleetion précieuse des observation^’ de 
Tyclio, fait naître de. ces observations les découvertes 
les plus importantes; il s’occupe des mouvements de 
Mars, reconnaît que l’orbe de cette planète est- une el- 
lipse dont le soleil occupe uii des foyers, trouve que le 
rayon vecteur, mené du centre -de Mars à cehii'du so- 
leil, décrit des aires proportionneliesati temps, étend ses, 
résultats à toutes, les planètes, et publie, en 1626, des 
tables dont le nom' de Rudolphines consacre celui de 
l’empereur Rodolphe II , et qui marquent une ère ai mé- 
morable en astronomie-, comme les premières conformes 
aux véritables - lois du Système du monde, et les pre- 
mières dégagées du cercle 1 qui embarrassait les tablés 
antérieures.’ . • ' . / , • - * 

Kepler trouve ensuite que les Garrés des’ temps dès 
révolutions sidérales sont entre eux comme les cubes des 
grands axes des orbites. Il avait déjà exposé, dans son 
'Ouvrage de StéUa Martis , des idées sur la gravitation 
universelle, que l’on doit régarder comme les premiers 
germes de la mécanique céleste , dit mon illustre collè- 
gue le marquis de La Place,- qui a exposé d’qne manière 
si -admirable les lois de cette mécanique; et dans -un, 
autre ouvrage, intitulé ütereometria dolioru'rn, il pré- 
sente sur Xinjini Acs vues qui ont influé sur une des plus 
grandes révolutions de la géométrie moderne., Kepler 
emploie dans ses dern ières années la découverte des loga- 
rithmes , due à l’Écossais baron de Neper. Il se sert de cet 
artifice si heureux, ajouté à. l 'algorithme des Indiens, et 
qui épargne tant d’erreurs et d’énniti, inséparables des 
longs calculs; et il meurt à Ratisbonneen i63 1 , consolé, 
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eu prévoyant l’immortalité de sa gloire - , de la niisère 
dans laquelle l’avait laissé l’ingratitude de Ses contem- 
porains. 1 i, , 

La France s’honorait d’avoir vu naître dans son sein 
René Descartes. Trèsqeune encore, il résout des pro- 
blèmes qélèbres de mathématiques , donne ün traité dè 
musique sous le nom d’ Abrégé, se renferme en Hollande 
pendant plus de vingt ans dans une sorte de retraite, s’y 
livre avec une ardeur admirable à la recherche de la 
vérité, y compose les ouvrages qui devaient avoir unosi 
grande influence, non seulement sur les progrès des 
sciences, mais encore sur ceux de la civilisation, pro- 
mulgue en 1629 la loi de la réfraction, ambitionne de 
montrer la caifse des mouvements célestes , démontrés 
par Copernic, Galilée et Kepler, veut ramener tous ces 
mouvements à la mécanique^ imagine des tourbillons de 
matière subtile, au centre desquels il place le soleil et les 
planètes, suppose que les tourbillons des planètes empor- 
tent les satellites , et que le tourbillon du soleil entraîne 
les planètes , les satellites et leuirs tourbillons; s’empare 
des imaginations, les remplit d’enthousiasme, montre 'par 
son doiite méthodique la véritable route qui conduit à 
l’intuition des lois de la naturé , imprime à l’espritliu- 
main cette grande direction, la lui commande, se fait 
obéir, détruit cet empire absolu que les Arabes et leurs 
■imitateurs avaient donné à toutes les assertions d’Aristote, 
et que cet homme immortel n’aurait pas accepté, désire 
de commander aussi au cœur humain et de fortifier les 
bases de la morale universelle , , donne au monde scs 
méditations sur l’existence de Dieu et sur l’immortalité 
de l’âme, se place à la tète de la philosophie, et meurt à 
Stockholm , où l’avait appelé la fille de Gustave- Adolphe, 
la reine Christine, qui vénérait en lui le grand homme 
et J’ornement.du monde. « 1 

, L’ami de Dcscavtes , le père Niceron, de l’ordre des 
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minimes ', doü,ne sur la perspective un traité remar- 
quable. Un autre dé ses amis ,‘ le père Mersenne y 
religieux du même ordre des minimes, décrit en 1639 
un télescope à réflexion. Le thermomètre était connu 
depuis l’an 1600 ; le microscope composé l’était de- 
ipuis 1621 , eL le vernier depuis 1 63 1, Torricelli, élève 
de Galilée , et professeur de mathématiques à Florence , 
invente le baromètre destiné à mesurer la pesanteur 
de l’air-, oii le tube de verre rempli "de mercure , com-* 
muniquant aveo un vase rempli dit même, métal , 
et auquel on donne le nom de tube de Torricelli (i 643 ), 
La science de l’ingénieur militaire -, liée ilç si près 
avec les mathématiques et -la physique , fait “d’assez 
grands progrès pour qu’ôn publie un ouvrage sur 
la fortification. C’est Jean Errard dé Ejar-le-DuC , cpie 
Henri IV et Sully regardaient comme le premier ingé- 
nieur de son siècle, qui donne au public Cet ouvrage 
sous le titre de Fortification démontrée et réduite 
• en art. ... St < 

Son noble .rival Châtillon se distingue dans plus -de 
vingt-cinq sièges, et cpnstmit pendant celui de Char- 
tres, pour arriver de la 'contrescarpe à la brèche , un 
pont de bois et couvert, qui détermine les assiégés à 
capitulèr. ‘ ' •• 

Hugues Crosnier commence le canal.de Briare pour 
joindre la Loire à 1 la Seine. ’ • . ; 

Sublèt -Desnoyers , surintendant des -.fortifications , 
lait construire ou réparer celles de Casai , ( de Pignerol, 
de -Brouage , du Havre , de plusieurs places ou forteves 
ses de 'F-Arlois' yde la. Picardie, du bassin de la Meuse 
et de celui de la Moselle. 

Le- cheviller -de Ville publie à trente-deux ans son 
‘Traité des fortifications , donne plus tard sa relation 
du mémorable siégé J’Hesdiir, et son- 'dûvrage sur là 
chargé des gouverneurs dés places , perfectionne le’ 
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tracé de Jean Errard, et discute avec la plusîgrande saga- 
cité toytes les parties delà fortification,, celles des raines 
et de la guerre des sièges. . . ' 

le comte de Pagan , fameux par sa bravoure , se 
distingue dansun très-gcand nombre de sièges , perd 
la vue par , Une, maladie-, dicte et donne au public un 
traité de fortification , dîvers-ouvrages de géométrie et 
d’astronomie, et le commentaire d’un voyage entrepris 
sur la l’ivière des Amazones. • . e. . ' , . 

Fabre fait paraître un nouveau traité de fortification 
dans lequel il propose, avep. beaucoup de talent, de rem- 
placer les polygones par, des carrés du même dévelop- 
pement , et dont Ips angles seraient couverts par des 
bastions, et des ouvrages à corne qui' défendraient les 
lignes droites des fronts*. ' \ >• ... 

David d’Orléans et Pompée Targon , attirés en France * 
par le cardinal de Richelieu , se distinguent par les res- 
sources ingénieuses de leur esprit fécond ; et ’Malius 
perfectionne l’art de jeter, des bombes.- , _ _ , 

Les art^ de la paix prospèrent comme ceux de la 
guerre. L’agriculture,- le premier de-tous, est eucouragée 
par de grands personnages , protégée par les souverains, 
ut favorisée par Henri IV'. C’est à ce gratïd roi, couronné ' 
de chèqes aussi bien que de lauriers , qu’Olivier de 
Serres, seigneur du Pradel , dédie , l’ouvrage crû di 
.gne émule de Varrçn et dé Columelle , il considère ~ 
l’agriculture sous le point de.vueleplus vaste, recueille . 
les expériences les pins utiles , donne les conseils, lés 
plus salutaires, et moptre les divers moyens de connaî- 
tre lès terrains, d’élever la maison rustique, de la con- 
duirè , de cultiver les blés., les. autres, plantesécéréales, 
les légumes et la vigne, de .former ej d’entretenir d’a- 
bondantes prairies.,' de nourrir un grand nombre, de 
Chevaux, de boeufs , de vaches .et- de moutons , de soi- 
gner lés- basSès-couvs,. les volières, les pigeonniers, les 
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garennes, 4es parcs, les bois, f les fontaines, les étangs, 
les i-uches et-les phalènes çii vers à soie , d’établir de 
riches vergers , de planter et d’enter les arbre» à fruit, 
de faire venir avec avantage du safran, du lin et du 
chanvre, de clore les -jardins, eide les garnir de plan» 
tes. médicinale^, d’herbes utiles ou agréa bles-r- et des 
plus belles fleurs, . 7 ‘ 

Des arbres ‘ou arbrisseaux étrangers , remarquables 
par leurs feuilles ou lfeur-s fleurs, avaient été introduits 
en Europe, et. particulièrement en France. Qn com- 
mençait à répandre dans cette France et .dans d!dutres 
royaumes le tnya flu Canada , cultivé, en Europe dès 
le temps de François I e ' 5 les lilas, ces~ beaux ornements 
du printemps., qu’Auger. Gislen Busbeq avait apportés 
des bords du Bosphore en -Italie 5 le faux acacia deL’A- 
mérique septentrionale, auquel on a donné le nom de 
rqbinia , én.. l’honneur du savant- botaniste Robin ,-qui 
l’avait soigné en Fiance; et le marronnier d’Inde, porfé 
à .Vienne en Autriche dés i5?5 , et que. le jardjiv dé 
Soubise à Paris avait reçu. en i6i-5\de Constantinople", 
dont la position si heureuse et le elimat si favori jé, par la 
nature peuvent servir avec tant dé fàcilité à la .migra- 
tion dans l’Europe occidentale d’un si grand nombre 
de végétaux du Levant. 

Pendant la même époque , le génie de l’anatomie 
enrichit la physiologie et la médecine d’une des plus 
grandes découvertes. Elle révèle la circulation du Sang. 
L’Arragonais Sefvet , cette malheureuse victime de la' 
barbare intolérance de Calvin, Colombo, et Césalpin, 
ce médecin et ce grand botaniste qui a laissé sur les 
végétaux un ouvrage très-rçmarquable , avaient soup- 
çonné, et en quelque sorte deviné , cegrand phénomène : 
niaia. Guillaume Harvey, élève du fameux anatomiste 
Fabrice d’Acquapendénte , professeur d’anatomie au 
collège des médecins de .Londres, iet médecin de Jac- 
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ques I er , ainsi 'que de Charles, successeur de Jacques, 
démontre cette circulation du sang, endéyeloppele méca- 
nisme •eu-.iGii)) l’explique .par une savante théorie, et 
en expose les lois d’après un grand nombre d’expé- 
riences. ' . ’ ‘ . • •’ 

Nous avons vu le chancelier Bacon obtenir line 
renommée impérissable .par de grands monuments 
Consacrés à la philosophie, aux lettres, à l’histoire, à 
la politique, à la jurisprudence,.^ què.la postérité ne 
cesse d’entourer de ses. hommages. ! • r! 

Pierre-Paul Sarpi, provincial- de l’ordre des serviles 
dans, la république de Venise, connu- soùs le nom de 
frère Paul ou frà Paolo , et habile dans 'les mathémati- 
ques, la. médecine ,- l’histoire , la théologie et le droit 
public, acquiert urfo grande célébrité par ses ouvrages 
de , politique , sa défense’ des droits des souverains contre 
l’autorité ecclésiastique , et son Histoire du conçile; de 
Trente. .Grotius , dont nous avons rappelé-ï es malheurs, 
se retire en France, reçoit une pension de Louis XIII, 
essaie eu vain de fixer de- nouveau sot* séjour dans sa 
patrie,- 'que ses- ennemis rendent ingrate, est nommé 
par la reine Christine de Suède, zélée disciple de Des- 
cartes, soir conseiller et Son ambassadeur .en France, 
reçoit plusieurs années après à Amsterdam les tardifs 
honneurs pay lesquels ses compatriotes veulent faire t 
oublier leurs torts, meurt à Rostock, et laisse à la pos- 
térité reconnaissante un grand nombre d’ouvragés 
recommandables, sa J\$er libre, des commentaires sur 
l’Écriture sainte, un Traité de'là vérité de la religion , 
l’Histoire des Golbs, celle de la Hollande, des poésies, 
des pièces de théâtre, et cC livre; du droit de la guerre et 
de la paix qui l’à rèndù en quelque sorte l’arlptre .des 
peuples et dès rois'. • •* 1 ‘ 

C’est ce, même Grotitfs qui nommera gloire de V An- 
gleterre J eau Schleu, du comté dè Susscx, savant auteur 
. • * . * 
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d’un grand nombre d’ouvrages sur les lois, les usages, 
les institutions et les monnaies des Hébreux , sur plu- 
sieurs sujets de jurisprudence ou de haute politique, et 
sur les marbres' -trouvés dans L’îlé de Paros, relatifs à 

. • , \ i • 

une partie de L’histoire d 7 Athènes, et apportés à Thomas, 
comte d’Arundel, donl on leur a donné le nom. 

L’époque que nous examinons est aussi illustrée par 
d’habiles jurisconsultes,- Denis Godcfroi' et ses deux fils; 
des hébraïsants, tels que Jean Buxtorf , professeur de 
Bâle,- son fils, et Guillaume- Schickardé professeur dans 
l’université 'de Tùbingé; cinq théologiens protestants, 
David Pareus^ professeur .d’Heidelberg; Je. laborieux et 
éloquent Abraham Scuftét , professeur à Heidelberg 
comme David Pareùs; Henri Alting, professeur à Gro- 
ningue; George. Calice te, professeur à Helmstadt, et 
Salomon Glassiua, surintendant général des églises' et 
des écoles de Saxë-Gotha ; les antiquaires Jean ou Janus 
Gruter., Jean Robm d’Eisénach et ;Jean Kirchmann, 
, recteur ^e l’université do Lubeok ; les historiens Fran- 
çois Guillimaiin dé Fribourg en Suisse, et Maire Welser 
d’Ausbourg ; deux sâvants critiques et chronojogistes , 
le père Pétau, jésuite , et Joseph Scaliget le fils, né à 
'Agen, où son père Jùles-CésaF Sçaliger était Venu de 
Vérone; le grand géographe, Philippe GluVierde Dant- 
zick; le , poète' silésien Martin Opitius ou Opitz, connu 
par ses silves , ses’épigramines, son poème du Vésuve, 
ses distiques .de Catpn , d’autres poésies, et qu’inspire le 
désir d’égaler pat sès vers allemands lé célèbre poète de 
l'a Hesse , Eobanus , qhi avait, "un siècle auparavant, tra- 
duit en vers latins Théocrile et 'l’Iliade; les célèbres 
successeurs du poêle Trissixxo de Vicence, Jean-Baptiste 
Guarini de Ferrare,, auteur de plusieurs duvrages; et 
particulièrement du, Paator Fido , -et le chevalier Marin 
de Naples, qui a composé uri grand nombre de poésies , 
et particulièrement le poème d ’jidonis. ' . i : 
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La renommé© des poètes de la péninsule espagnole, 
s’était : répandue dans toute PEurope. 'Uli batteur d’or- 
nommé don Lope de Rueda* né à- Séville sous le beau 
climat de l’ancienne Bétique, avait élevé, avant la fia 
du seizième siècle, un théâtre informe sur lequel il 
jouait on faisait.jouer des églognes ou des dialogues en- 
tre des bergers et des bergères, qu ? intérrorttpaièfil des 
scènes de nègres; de Biscayens, .de -magiciennes , des 
combats à pied ou à cheval entre des Maures et' des çhré-* 
tiens, et des romances antiques chantées par des musi- 
ciens cachés derrière là toile. Le Portugais Gilles Vicente 
avait établi aussi un théâtre qu’on a 1 comparé ahx cha- 
riots de Tliespis. Ses drames et ceux de don Lope de 
Rueda se perfection périt avec rapidité. .Don Miguel ou 
Michel Cervantes, qui s’est immortalisé par son roman 
de Don Qniphotte, publié au milieu des persécutions 
du duc de Lermè, éomppse plusieurs pièces de théâtre 
qui brillent d’un grand ndmbrede -beautés, et dont Pen- 
semble est bien éloigné d’-être indigne -des suffrages des 
peuples les plus éclairés. Don -Lopès de Véga succède à 
Cervantes; il se distingue par une plus exacte observa- 
tion des convenances, une vive peinture de» moeurs* 
une grande force dramatique; et -sop génie est’ si fécond 
que ses -pièces de théâtre, se suivant avec : une vitesse 
qu’on a peine à concevoir, ont dépassé , Suivant plu- 
sieurs historiens, le nombre de dix-huit ceiitsi Antoine 
de Solis , l’auieur de l’Histoire de la conquête du Mexi- 
que, donne an public un grand nombre de drames, 
ainsi que don Pierre Calderon dé La BarcaràObi leur à 
reprdché des anachronismes, de grandesinvraisembtan- 
ces, des idées gigantesquès, des métaphores outrées, dé 
l’enflure, des jeux de mots-, et la violation’ de toutes lès* 
règles reiativ.esaux unités d’action, de temps et de lieu ; 
mSis on admire l’élégaiicè de leür ; style, la beauté de 
leirrs sentiments; l’intérêt de, leurs situations, la force 
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de leurs caractères, l’effet de surprises ménagées avec 
art, et leurs dénauemeuts, que Calderon surtout sait 
amener avèc beaucoup d’habileté. » . • 

On cite d’ailleurs avec éloge les ^onnets et les autres 
Ouvrages en vers de .Jean Boscdw de Barcelone, et les 
pqcsias spirituelles ou jcunceptps espirithales d’Alphonsé 
Lëdesma de Ségovie; et on admire les poésies -héroï- 
ques, lyriques ou facétieuses de François Quevedo de 
Villegas. 7 > •' ' *.' ■ . • 

Vers lè meme temps, le génie de Shakespeare répand 
le plus grand éclatsiïr le théâtre britannique. , 

Pendant lorig-temps les- Anglais avaient eu leurs mys- 
tères. On a mèmè prétendu qu’on avait retrouvé des tracés 
de ces drames, où les objets de laxroyanco des chrétiens 
avaient repiplac^ la mythologie grecque et romaine , jus- 
que, dans le -dixième siècle i où Bowulf avait composé un 

r , < . * f . . 

-poème anglo-saxon , dans lequel d’ailleurs était Un exem- 
ple dé Y allitération , c’est-à-dire" dîna retour régulier des 
mêmes consonnes au commencement ou à la fin des mots. 
Ces mystères faisaienVdu moins partie des fêtes et des ré- 
jouissances solennelles de l’Angleterre, vers la finduqua- 
tprzième siècle , lorsque le chevalier Jean" Gower publiait 
son poème. de \a Confession d’un aniant , et lorsque le 
célèbre poète Ghaucer, le beau-frère da roi Henri de Lan- 
castre, connu soirs le nom de Henri IV, composait son 
l’estament d’amour, son Astrolabe , ses contes, -qt tra- 
duisait le fameux roman français de la Rose , commencé 
par Guillaume de Lcp-is, et continué par Clopinel, si 
connu squs le nom de Jearr-de Meup. 

Mais, dans. les dernières années, -du quinzième siècle, 
les maraütés ou allégories morales remplacèrent 1çs mys- 
tères * Skellon, poète lapçéat de Henri VU , produisit ce 
changement. 'jL’Énéide fut traduite en vers -blancs ou 
non- l imés quelque tempjraprès par HenriJlowai'd, Comte 
deSuérey\ L'admirable litléraUireatjtiquéfufmiehx con- 
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nue^ Des drames tragiques ou comiques, et dans. la com- 
position desquels on avait été guidé par les auteurs grecs 
ou romains, succédèrent aux ancien nés pièces.Ôn donna 
le nom de masques à. plusieurs des drames honorés des 
suffrages du public avant la fin du seizième siècle. La 
reine Élisabeth se plaisait à les jouer avec les dames de sa 
cour; et on dut principalement les drames les plus esti- 
més à celte époque, ou dans les premières apnées du dix- 
septième siècle, à Sackville, à Preston, à Sidjriey,à 
'Christophe Marloe , à Edmond Spencer , à Thomas Hey- 
wood , au cheyaljer Jean Harrington, qui d’ailleurs tra- 
duisit Roland le furieux, à Lodge , àGreen, à Benjamin 
Johnson , qui, fils d’un maçon et long temps maçon lui- 
même, devint l’un des meilleurs auteurs dramatiques 
de Ce temps, et se distingua surtout par ses comédies. "• 
Mais à une grande hauteur brille Shakespeare. Des 
circonstances particulières l’ont privé d’une instruction 
et d’une éducation nécessaires au plus grdnd nombre 
de ceux qui veulent parcourir avec honneur la caréiére 
des lettres; mais la nature lui a donné un génie su- 
blime : il veut la peindre telle qu’elle est ; il blesse sou- 
vent les convenances créées par les usages des sociétés 
humaines les plus civilisées. Mais ses couleurs sont si 
vives qu’on voit tous les objets dont il parle. Scs carac- 
tères sont tracés avec une force qui étonne, d’autaùt plus 
qu’edle est souvent produite par un seul trait; il n’é- 
crit pas l’histoire, mais il la montre. On assiste a tous les 
événements qüe rappellent ses conceptions dramatiques; 
il évoque les morts, les fait agir et parler comme lors- 
qu’ils vivaient encore; on les voit, on les entend, on 
lit' dans le fond de leurs, cœurs- La terreur et la pitié 
lui obéissent, o( ses tableau^: magiques les fon,t pénétrer 
dans l’âme des spectateurs) profondément émus. 

' Élus tard un autre génie créateur s’élève sur le con- 
tinent voisin"; c’est Pierre Corneille. Quelle gloire lui 
est destinée ! 
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Ou avait vu, vers le milieu ou la lin du seizième 
siècle, le poète Étienne Jodelle, seigneur de Lymodin, 
et auteur de Sonnets , .de chansons, d’odes et d’élégies, 
donner au public les tragédies de Didon et de Cléopa - 
ire,, et une comédie intitulée Eugène ; Jacques Grevim, 
qui devait être plus tard médecin et conseiller de Mar- 
guerite de France, duchesse de Savoie, faire paraître 
dès l’âge de quatorze ans la tragédie de César et les ço-, 
médies d c'-la Trésorière et des Ébahis ; Robert Garnier 
publier neuftragédies, indépendamment d’autres poésies, 
et Alexandre Hardy, cédant. à une malheureuse fécon- 
dité, composer près de huit cents pièces de théâtre. Ces 
poètes avaient, en quelque sorte, annoncé lagrande lu- 
mière qui allait ;, se lever sür la France. Un digne pré», 
curseur de Cornèillfe.j Jean de Rolrou - , avait bien mérité 
des amis des lettres par ses tragédies et ses comédies, 
çonquis une honorable renommée par • sa tragédie de 
P'eneesias , applaudie pendant deux siècles, mérité que 
le. grand Corneille l’appelât son père dans la tragédie , 
et obtenu une gloire plus grande encore en refusant de 
seconder la jalousie, d’un ministre tout-puissant contre 
le Cul, dont il admirait et vénérait l’auteur, et en sacri- 
fiant sa 1 - vie aux devoirs de sa charge de lieutenant par- 
ticulier du bailliage de th-enx , sa patrie, 'nu voeu de 
l’humanité et au salut de ses concitoyens attaqués pay 
une cruelle maladie contagieuse. 

' Corneille paraît enfinj 41 fait jouer Mélite. Le publie 
applaudit cette pièce avec transport ; un sentiment se- 
cret montre ert quelque sorte de quelle gloire va briller 
. le théâtre français. Corneille ne trompe pas cette grande 
“espérance il la surpasse ; il a lu avec soin les tragiques 
anciens et les auteurs dramatiques modernes 5 il ne -suit 
aucune règle en esclave s'ôùmisj il examine en penseur 
profond celles qu’on s’est imposées , les juge -en maî- 
tre , ne les adopte que parce qô’il les- croit confondes 
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à la nature des choses, cette dominatrice éternelle et ir- 
résistible; développe avec la facilité d’an supérieur ou au 
moins d’un égal tous les replis du tœur et tous les se- 
crets du génie des hommes fameux qu’il introduit sur 
la scène, les remplit pour ainsi dire de son enthou- 
siasme, les grandit, les élève â sa hauteur , les présente 
avec la fidélité de l’histoire , mais avec des proportions 
■qui seules commanderaient l’admiration ; peint des ta- 
bleaux d’une vérité si frappante'qu’ils paraissent exiger 
la main et les lumières des plus habiles publicistes , des 
hommes d’état consommés oti des plüs grands capitaines; 
élève d’admirables monuments, donna- aux Français 
étonnés et ravis le Ciel, les Horacès , Cinna , Polyeucle , 
Pompée , Rodogune , Héraclius , crée la comédie fran- 
çaise en composant le Menteur , paraît d’autant plüs 
sublime qu’41 est "plus simple et plus modeste dans sa 
vie privée, doit voir un jour sa tète octogénaire couverte 
de 'lauriers , et inspirera au grand Racine les pensées 
suivantes : Il n 3 est, pas aisé de trouver un poète qui ait 
possédé à la fois tant de talents , tant d’excellentes 
parties de l’art, la force, le jugement) F esprit. On 
ne peut trop admirer la noblesse, l’économie dans les 
sujets, la véhémence clans les passions, la gravité dans 
les sentiments , la dignité, et en méniç temps ta prodi- 
gieuse variété dans les caractères. ~ J 

L’influence du génie et du talent de Pierrç Corneille 
devait être d’aùtant plus grande que lorsque sa gloire 
commença , un grand nombre d’amis des lettres parais- 
saient encore charmés de l'affectation , des recherchas et 
des citations inconvenantes- et souvent ridicules dont le 
goût avait été répandu par l’exemple de Pierre de Ron- 
sard , pour lequel Henri 11 , François II , Charles IX et 
Henri 111 avaient eu tant d’estime, et que sa Franctade , 
ses odes et ses sonnets avaient Agit -surnommer le prince 
clés poètes. Le spirituel et aimable. Voilure, membre' de 
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■l’Académie française, et qui faisait les délices de la cour de 
France, après avoir fait celles des cours étrangères où il 
avait été envoyé, contribuait, malgré ses. lumières et sa 
délicatesse, à entretenir ce mauvais goût auquel Ronsard 
avait sacrifié; et Jean-Lduis de Balzac, un des confrères de 
Voiture, et qu^ouissait d’unesi grande réputation qu’on 
l'appelait le restaurateur de la langue française, n’avaitpu 
s’empêcher de remplir ses écrits d’antithèses extraordi- 
naires, d'hyperboles, outrées , de recherches précieuses, 
et de pointes bien peu dignes de l’agrément de son esprit. 

La peiijture était cultivée dans le même temps par 
un homme qui a bien mérité sa' grande renommée. 
Pierre-Paul Rubens, d’Anvers, 'après avoir visité l’Ita- 
lie t résidé à Ronje , à Gênes , à Man loue , à Venise , 
et étudié particulièrement lès ouvrages du Titien, de 
Paul Véronèse et du Tintoret , ''était revenu dans sa 
patrie*. Le? tableaux qu’il peint le font rechercher de 
la reine Marie de Médicis, du roi d’Angleterre et du roji 
(l’Espagne. Il orne de chefs-d’œuvre célèbres le palais . de 
Whitehall en. Angleterre, l’Escurial en Espagne, et à 
Paris la galerie du Luxembourg. Ou admire la richesse 
de son imagination , la' noblesse de l’expression de ses 
figures , et le brillant de son coloris. 11 n’est pas unique- 
ment peintre;. il est aussi grand architecte : il publie 
non seulement un Traité de peinture , mais encore 
V Architecture italienne ; il sait l’histoire ; il parle plu- 
sieurs langues; et , réunissant à tous ces titres ceux d’un 
habile homme d’état , il est chargé de plusieurs négocia- 
tions importantes, obtient de grands succès, et remplit 
avec distinction la plâcé de secrétaire d’état pour la 
Flandre. \. / ' V . 

On place atf premier rang parmi' ses (Sèves son com- 
patriote Antoine van Dyck, que. le roi d’Angleterre, 
enchanté de sou talent , récompense par le titre de che- 
valier, par une chaîne d’or», par uqe pension consi- 
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dérabïe. Van Byck orne les palais et les hôtels tle Loua 
( 1 res d’un grand nombre de tableaux et de Ces portraits 
qu\ représentent arec la plus grande vérité les traits de 
ceux que l’on admire ou que l’on chérit , arrache 
pour ainsi dire au trépas cçs objets d’une sorte de culte 
public ou privé , reçoit un prix bien doux de' ses 
travaux en épousant la fille du comte de Gorre , l’ji'ne 
des plus belles dames de l’Angleterre , et , malgré ses 
énormes dépenses, laisse en mourant 1 00,000 écus à 
celle qui l’a rendu heureux. V.' 

Vers le même temps MicheL-A-nge Âmerigi , cou nu 
sous le nom de Carùvage , jouissait d’une grande répu- 
tation en Italie 5 le choix de ses sujets et de ses modèles 
n’était pas toujours digne de «ou talent ; mais le même 
reproche n’est pas adressé au fameux Annibal Carra- 
clte de Bologne , -ni à son frère Augustin , ni à sbn Cou- 
sin Louis Carrache. On a loué l’élévation' de leur génie, 
,1a lxaiité de leür dessin , la force de leur expression,, 
la noblesse de- leurs sqjels. La fameuse galerie du palais 
Farnèse de Rpmc serait, seule une preuve de leur 
grand talent,, particulièrement -de celui d’Annibal. 

François l’Albape de Bologne, élève du Guide et dés 
Carrache , excelle dans le genre qu’il crée, peint les 
amours, les nymphes, les déçsse«,.leur donne^des traits 
enchanteurs , est surnommé le peiptro des grâces , et 
laisse Un nom que la poésie doit employer pour désigner 
dans tous les arts les images les plus douces et les ta- 
bleaux les plus suaves. - ’ 

Son compatriote Domenico Zampieri x connu’ sous 
le nom du Dominiquin f et élève comme lui des Carra; 
che , se serait immortalisé quand il n’aurait laissé que 
, sa Communion, de saiht Jérome. lia une grande gloire : 
lorsque le Poussin , né à Andely en Normandie, va à, 
Rome pour perfectionner son talent, ce sont les'ouvra- 
ges de Raphaël et- ceux du Dorniniqwi,ii qu’il •'choisit 
- 'i *: *' .. 
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pour leq étudier , en. môme temps qu’il médite sur les' 
monuments de la sculpture antique. Ce qu’admire- sur- 
tout le peintre français dans ces deux grands peintres J ■ 
c’est ,'dit-il-, l’jnyention ,~ la correction du dessin , et 
1 ’expr.eàsion des passions de ,1’ûmç. Le Poussin atteint 
bientôt son but et l’immortalité ; il laisse un grand 
nombre de Iqbleàux. .On admire particulièrement ces 
paysages où , aù miliçu des beautés ravissantes de la 
nature , son âme poétique sait par un seul trait péné- 
trer le spectateur de sentiments profonds, ou l’élever 
pux pensées sjublimes;'èt ces tableaux où il a repré- 
senté d’une manière st iroble^ si vraie, si touchante' et 
si religieuse, les ^ept sacrements de l’Église romaine. <■ 
"Daniel RicciavèUî , oonnu sous lefpom de Daniel de • 
Volterre > et .élève de Balthazar Seruzzi et- de Michel - 
Ange , est. sculpteur en même temps que peintre. IL 
décore la ville de Rorrte de plustéuys beaux tableaux , 
place à la Triuité-du-Mont sa Descente de croix , et 
jette en fonte d’un seul _ jet le cheval de la statue ^ 
de Louis KIII , dont on veut orner la place Royale de 
Paris; r 



•L’habile sculpteur François-Guillaume Dupré avait 
élevé, sur le font-Neuf de la capitale de .la France, la 
statue du bon' et grand Henri. ’ ■ ‘ - J 

On citait aussi Gaspard Lehman, qui/ avait trouve 
uh moyen plus facile t}e graver sur vei're , et obtenu à 
ce sujèt un privilège de l’empereur Rodolphe II. 

L’architecte Jacques de Brosse avait construit, pour 
la régente Matie'cje Mèdicjs, ce palais du Luxembourg 
où Rubens représente daps un grand nombre de grands 
et de beaux tableaux la vie.de cette reine; On doit aussi 
à ses talents l’aquéüuc d’Arcueil , qui doit amener des 
eaux abondantes à. ce ptdaîs', et. le porlail si célébré' de 
l’église de Saint'GerVais’de Paris. ' ' 

Clément Métézeau , architecte de Louis XIII , ne- 
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quiei’t une grande réputation par la «onstraction de 
la (ligue de La Rochelle, et le chevalier de Châtillon 
fait élargir lé Pont-Neuf , et bâtir la place Dauphine, 
l’hôpital de Saint-Louis , la plpce Royale et le collège 
de France. ^ ; 

La musique avait fait de nouveaux progrès ; Charles 
Monleverde de Lombardie avait essayé avec succès d’a- 
jouter à l’harmonie déjà connuè , de nouvelles conson- 
nanccs ou disson nances. Ce que les maîtres ont nommé 
V harmonie tonale avait été complété; les trois harmonies 
essentielles de la tonique , delà dominante et de la sous- 
dominxmte, étaient reconnues. Cé môme Monteverde , 
Marenzio, Cesualdo, prince de Vehouse, Mazzoclii, et 
surtout le célèbre Alexandre Scarlatti 4 donnent plus 
de variété et d’expression au genre madrigalesque simple 
ou destiné à des voix sans accompagnement d’orgue ou. 
de clavecin. V • 

Poliaschi de Rqrtie , Lorelli Viltorii de Spolotte,Ter- 
ràri de Reggio, Merula, Graziani, Bassani et principale- 
ment Carissimi , maître de la chapelle pontificale et du 
collège de Rome , mettent avec beaucoup dfe succès des 
cantates en musique. ' ' ‘ • 

Vincent Galilée de Florepce , père du grand Galilée ; 
imagine, suivant le savant historien J.-B. Boni, un réci- 
tatif qu’il regarde comme la déclamation notée des 
Grecs , emploie ce genre de musique pour les lamenta- 
tions dü prophète de Jérémie, les chante lui-même avec 
un accompagnement de viole devant une assemblée nom- 
breuse , remplit d’enthousiasme Je Florentin Jacques 
Péri et le Romain Jules Câçcini, et Ils mettent en musi- 
que le drame de Daphné du célèbre poète -RinUccini, 
le Florentin. ‘ ... 

Péri compose ensuite la musique d’Eurydice du même 
poète, et la fait joqer à Florence en 1600, à l’occasion 
dit' mariage de Henri IV avec Marie de Médicis. Cac- 
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cini termine la musique de V Enlèvement de Cêphale , 
et MonteVerde celle à? Ariane , dont les paroles sont de 
Kinuccini. 

Le nombre de ces drames s’accroît avec rapidité ; 
partni lès compositeurs qui les mettent en musique, on 
distingue surtout Perti , Golonua et Alexandre Scarlatti, 
auquel on attribue l’invention du récitatif obligé, ou 
mêlé de phrases mesurées et exécutées par les instrm 
ments ; et ce musicien q donnant à sa mélodie l’ex- 
pression des Sentiments indiqués par les paroles, mérite 
d’avoir pour élèves d’illustres compositeurs dont l’Italie 
et l’Europe entière ne prononcent les noms qu’avec 
reconnaissance* ■> . <r 







V 



Digitized by Google 



VINGT-QUATRIÈME ÉPOQUE, 

• .. *;v • 

' ; l 

DEPUIS i 643 'JÜSQUÉS EN 1689. ; 



- . 'O '* 

(i64§) A peine lès funérailles de Louiè XIII étaient-' 
elles terminées que la bàine -centre la mémoire de Ri- 
chelieu et -le. désir de parvenir au pquvoir formèrent 
lin parti auquel on donna le nom de cabale des impor- 
tant#. La reine paraissait avoir confiance dans eeparti; 
et il était soutenu par les Vendôme , le duc de Guise, 
la maison d’Épernoh, le maréchal -de Rassompierre et 
le maréchal dè Vjtri. Augustin Potier,, évèqûe de beau- 
vais, était un des cliefs de ces importants g il ne cesse de 
Répéter que la régence appartenait de ' droit à la reine. 
« Les bornes mises à son pouvoir par lq création d’un 
» conseil sont une injure à -sa Majesté; il faut les dé- 
»• truire. a Anne d’Autriche approuvé lé pù]ç de ( l’évo- 
que; on tâche de gagner les 'membres du conseil établi 
par la déçlavalion du feu roi.' La princesse de Gondé , 
amie intime' de la régente, engage lq prince d renoncer 
à la place de président du conseil. ,On l’accable de pro- 
messes ainsi que les autres membres de' ce conseil de 
régence, et particulièrement le chancelier Seguiér, le 
cardinal Mazarin et le comte de Chavigny. La duchesse 
d’ Aiguillon et les autres’ parents ou. amis de. Richelieu 
cèdent aux témoignages dç bièhveillance que leur donne 
la reine; oh gagné l’abbé He La 1 Rivière -,’el le ,'ducd’Or : 
léatis qu’il conduit se soumet à tout' ce qu’où lui pro- 
pose. Anne-,d’ Autriche est déclarée en parlement ré- 
gente iutëice sans- restriction , et maîtresse de, choisir 
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les membres de son conseil. On annule la très-expresse 
et dernière volonté de Louis XIII; et l’aveuglement que 
donne le pouvoir ne permet pas à la reine de voir qu?en 
faisant détruire la déclaration qu’elle a juré solennelle- 
ment d’observer, elle ébranle cette confiance si nécessaire 
et à ceux qui' gouvernent et à ceux qui sont gouvernés» 

• Mazarin avait rédigé avec le comté de Chavigny cette 
déclaration qu’on vient d’annuler; là reine l’avait dé- 
lesté ; mais on lui dit que, sans le cardinal, les Jimi - 
tes mises à son -autorité par Louià XIII auraient été en- 
core i -plus étroites. Le cardinal avait concouru avéc 
chaleur à l’anéantissement de son propre ouvrage ; il 
avait déterminé Chavigny à süiyre son- exemple. 1 Les 
politiques qui craignaient les importants représentent 
à la régente que Mazarin est seul instruit des relations 
de la France avec les natkms étrangères. «H est labo- 
» rieux, expéditif,, habile, ajoutent-ils^ .de tous . les 
» temps il-a été dévoué à la France; » Ses paroles sont 
, toujours polies, ses/manières'. insinuantes, ses déféren- 
ces aux désirs de la reine toujours extrêmes ; il est 
F homme du monde le plus agréable , suivant les Mé- 
moires de madame de Molteville : il a l’art d’enchan- 
ter les homtnes , ef de se .faire aimer- par ceux h qui 
la fortune le soumet ; sa conversation est enjouée , il 
paraît sans prétentions » ~il fait semblant fort habile- 
ment. de né ire. pas habile. La reine ébranlée, séduite , 
-entraînée, donne -toute sa confiance au rusé cardinjal, 
etrle nouveau ministre continuant de se conduire avec 
une grande prudeüçe , bien loin de se montrer enor->- 
gueilli de la laveur de la régéntç , caresse tout le monde , 
flatté -les penchants des, courtisans les plus accrédités, 
11e néglige rien pour détourner les cotops de l’envié ou 
pour les affaiblir , dit qu’il ne veut rester dans le mi- 
nistère que pour faire la .paix, èt -assure qu’ensuitc il 
. se'rejiresra à Rome. ... 
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Anne <P Autriche permet à la duchesse de Chevreuse 
de rentrer dans le royaume, et de paraître à la cour. 
Mazarin se hâte d’aller voir la duchesse et de lui offrir 
ses : services; madame de Chevreuse, qui croit être rede- 
venue toute-puissante, et qui se place à la tête des im- 
portants, fait un grand nombre de demandes en'faveür 
do ses amis et contre ses ennemis; la reine et. le cardinal 
les éludent ou ïes ajournent (i643). 

Mais, pendant ces intrigues de conr, un grand événe- 
inent'militaire porte le coup le plus terrible à la puissance 
espagnole ; le duc d’Enghien le fils dn prince de Condé 
et l’époux de la nièce du cardinal de Richelieu ', made- 
moiselle de Maillé de Brézé , commandait l’armée fran- 
çaise vers les frontières du Nord; les Espagnols assié- 
geaient Rocroy ; l’armée ennemie était composée de cês 
vieilles bandes espagnoles, italienneset wallones dont le 
courage égalait la' renommée : le duc d’Enghien se mon- 
tre en héroïque favori de la victoire; il repousse l’aile 
droite ennemie, rallie l’aile gauche- française r m et , en 
fuitç l’Espagnol -qui l’a presque vaincue, attaque trois 
fois cette redoutable infanterie d’ Espagne , dont des, gros 
bataillons serrés, semblables. à autan}, de tours, dit 
Bossuet , mais à des tours gui sauraient réparer leurs 
brèches ,■ demeurent inébranlables , et lancent des feux 
de toutes parts ; est repoussé trois fois par ces Soldats 
intrépides qui semblent destinés à-conquérir le monde, 
redouble d’ardeur, et, admirablément secondé par sa 
valeureuse armée, tombe comme la foudre sur ces ba- 
taillons, les enfonce, les oblige à demander quartier,- 
leur tend sa main victorieuse, frémit -en Voyant une 
erreur funeste lesjpurter à renouveler leurs redoutables 
décharges* i»e peut retenir ses soldats furieux, et ne par - , 
vient à calnierleuv terrible courroux contre des ennemis'" 
qu’ils croient immoler comme des perfides , que lors- 
qu’un horrible Carnage a jonché le champ de bataille de 
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cadavres de héros, parmi lesquels on reconnaît celui du 
respectable et si brave comte de Fuentes. 

La prise dé Thionville suit celte victoire si mémorable 
qui doit influer si puissamment sur les destinées de 
l'Europe, et commencer avec tant d’éclat la carrière 
militaire de celui qui n’a encore que vingt-deux ans, et 
que la gloire doit proclamec èe Grand Ccrndd. 

La cabale des importants devient ennemie déclarée 
du cardinal de Mazarin ; mais lé cardinal , plus habile 
que cette cabale, se sert adroiteriient, pour la perdre, des 
imprudences et des folies de cette faction. Les intrigues 
de la duchesse dë Chevreuse et de la duchesse de Mont- 
hazbn, la maladresse avec, laquelle elles veulent lutter 
contre Charlotte-Marguerite de Montmoienci, princesse 
de Condé, et contre la jeune duchesse de Longueville, 
sœur du vainqueur de Roeroy ; la vanité de plusieurs 
importants, les extravagances du duc de Bdaufort, ses 
clameurs contre Mazarin , ses menaces , son peu de res- 
pect pour la régente, achèvent de détruire cette cabale 
qui n’avait aucune force réelle, jaaree qu’elle ne s’ap- 
puyait que sur de petites manoeuvres de courtisans; 
le duc de Beaufort est arrêté et renfermé dans le château ' 
de Vinçennes; madame de Chevreuse , l’évêque de 
Beauvais, Châteauneuf, Saintibal, Montrésor , et plu- 
sieurs autres importants sont exilés; leur parti devient 
ridicule , et I’oh m’en parle plus. * - . . . 

Quelle différence entre ces légers mouvements insen- 
sibles à une petite distance delà cour, et les terribles 
agitations qui devaient boulé verser l’Angleterre ! 

La nation anglaise ‘était divisée en deux parts. L’une 
soutenait le pjjÿii du roi, et l’autre celui des deux cham- 
bres. On croyait pour le monarque une grande portion 

de l’ancienne noblesse, les amis de la hiérarchie et l’uni- 
.. 7 \ 1 
versité d’Oxfprd; les deux chambres avaient pour cl Los 

tous ceu* que la cour avait mécontentés, lesambîtieux 
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«j ni espéraient d’obtenir au milieu des discordes civiles 
le pouvoir qu’ils convoitaient , les républicains, les nom- 
breux protestants non-conformistes, les fanatiques, 
> presque tputes les corporations , les manufactures et 
- leurs ouvriers, les négociants si, influents en Angleterre, 
<| u i voyaient décliner leur commerce depuis l’avéne- 
ment de Charles 1 er au trône., et que les, progrès de la 
civilisation rendaient plus amis de la liberté légale , plus 
opposés à l’arbitraire, plus impatients des hauteurs des 
anciens uoblçs, et enfin tçus les habitants de la ville dè 
Londres, le centre des richesses et du crédit de la nation. 
Les déclarations se succédaient dé part et d’autre avec 
rapidité ; les communes déclarèrent que le roi avait 
formé le dessein de faire la guerre aux deux chambres, 
que Ce dessein contraire au serment qu’il avait prêté 
tendait à la destruction dn - gouvernement , que tous 
ceux qüi loi donneraient assistance dans cette guerre 
. seraient punis comme traîtres, et que s’il ne congédiait 
pas les soldats qu’il avait levés, elles seraient obligées 
d'assurer la paix du royaume par des moyens plus effi- 
caces. . - ■* . 

' Les deux chambres ordonnèrent de traiter comme 
des ennemis do l’état tous ceux qtii auraient vendu ou 
engagé des joyaux de la couronne, ou levé de l’argent 
,‘pourlerok ■ - ,, . . , . 

. Lés oommunes présentèrent -à la chambre haute une 
accusation contre neuf lords qui avaient refusé de se 
rendre à leur poste ; et la chambre Uaute les condamna 
à être renfermés dans la Tour. • . ,. ; \ s 

Peu de temps* après le roi donna des commissions 
pour lever des troupes; les deux chambres publièrent 
des conditions pour emprunter de l’argent; . le roi dé- 
fendit aux citoyens de prêter dél’argent aqxchambrçs : 
«lies défendirent de publier aucürié déclaration royale 

ni ailcun écrit contraire aux ; ordres du parlement. 

. • • y . 

>■* .. - • ■ • i 
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Le comte de Newcastle s’empara, pour le roi, de New- 
castle-sur-Tyrie .et de Tinmouth ; mais le monarque 
échoua dans une entreprise qu’il fit sur Hull. 

Goring, gouverneur de Portsmôutli se déclara pour 
le roi; mais il fut aussitôt bloqué par mer et par terre, 
obligé de capituler pt de se retirer en Hollande. 

• ChaVles I er , leva l’étendard royal à Nottifigham , or- 
donna par une proclamation à toutes les personnes en 
état de porter les armes de se rendre auprès de lui, réu- 
nit sept ceptscayaliers bien montés et bien équipés , mais 
11 e put entrer dans Coventry , dont le maire de cette 
ville refusa de lni faire ouvrir les portes, laissa le com- 
mandement de sa cavalérie à Wilmot qui- se retira de- 
vant douze cents hommes de l’infanterie du parlement, 
revint à Nottinghain, n’y trouva que quelques milices, 
vit sop étendard royal renversé par un ouragan répan- 
dre la consternation dans tous les esprits comme un signe 
sinistre; et, dénué de troupes, d’armes, d’artillerie, 
d’argent et de 'munitions* entouré de timides amis,' dé- . , 

pouillé de ses revenus et de sôn autorité, ayant contre 
lui la plus grande et la plus riclie partie de la nation, et 
menacé par uii corps ennerhr de cinq mille fantassins et ' , 
de quinze cents cavaliers qui s/étaient emparés de Coven- 
try, il envoya Un message aux deux chambres ponrleur 
proposer un arrangement (i64a). « Nous ne pouvons, . 

» répondirent-elles, sans dérogera u je privilèges du par- 
» lement , traiter avec le i-oi avant qu ; if ne révoque les • ' 

i> proclamations qui nous déclarent coupables de haute 
» trahison. » Charges promet de révoquer oes procla- 
mations, si les chambres annulent les déclarations; qui 
traîteht ses amfïs et ses partisans de traîtres à leur patrie. 

« Si sa Majesté révoque ses déclarations, disent leschanir- 
». bresy et qu’elle revienne à son parlement,' elle y- . , 

■^recevra les plus grandes marques de notre fidélité et 
» de notre obéissance; mais le parlement ^représentant 

t *< , 
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* « . » , , • . ,\ 

» toute la pation, ne peut consentir à être compromis avec 
» les pernicieux conseillers qui entourent sa Majesté. » 
Les chambres protestèrent ensuite qu’elles ne met- 
traient bas les armes que lorsque le monarque aurait 
abandonné les délinqùants à là justice du parlement: 
elles accusèrent les soldats du roi d’avoir commis les 
outrages -les plus violents contre les citoyens; elles pré- 
tendirent que le roi non seulement avait/bien traité les 
Irlandais rebelles, mais encore s’était emparé. des muni- 
tions , des habillements et des chevaux rassemblés contre 
ces révoltés pour les employer contre son parlement. 

« Les chambres, dit Charles I er dans une nouvelte dé- 
.». -claration , ont usé contre leur souverain de iao,ooo 
». livres levées' pour secourir les Irlandais fidèles,: deux 
» cents membres des communes ont été obligés, par 
» lès violences de leurs collègues, d’abandonner leur 
» chambre, et, sur cent pairs, il n’y en a que seize qui 
» continuent de siéger dans la chambre haute. » 

Le roi, apprenant que le comte d’Essex avait rassem; 
blé à Northampton une armée de seize mille hommes 
bien équipés et pourvue d’une excellente artillerie-, né se 
orutpas en sûrèté à Nqtlingham,prit le chemin-du pays 
de Galles, harangua sa petite arméè â Wellington, près 
de Derby, protesta en présence du- Dieu tout-puissant 
qu’il voulait maintenir la vraie religion protestante éta- 
blie dans l’Église anglicane, défendre les .droits de ses 
sujets, conserver leurs privilèges, observer les lois aux- ' 
quelles il avait donné son consentement,' et alla à ShreVvs 
bury. Les habitants de cette ville le reçurent avec de 
grandes démonstrations de joie et d’affection : en peu de 
jours il , se trouva à la tête de dix. mille hommes d’in- 
fanterie et de quatre mille çaValiers; quelques amis de 
.Londres lui envoyèrent de l’argent; il rebut de l'argen- 
terie de l’université d’ôxford et de celle de Cambridge. 
Le prince , Robert do Bavière, fils de l’électeur palatin 
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et d’une sœur de Charles I e ' , défit, un parti du comte 
d’Essex : mais ce général des troupes du parlement 'n’eu 
prit pas moins possession de Worcester , d’Hereford , de 
Gjoceslcr et de Bristol. > , > • > 

Le roi néanmoins crut pouvoir s’avancer vers 1 Lon- 
dres; le comte d’Essex le sùivit; le roi lui livra bataille 
à Edgehill, auprès de Kinglon, sur la frontière du comté 
de Warwick. La cavalerie royale, sous les ordres du 
prince Robert et de Wilmôt, attaqua celle du comte, la 
mit en déroute, et la poursuivit à une^grunde distance; 
les deux infanteries se battirent avec acharnement : le 
parlementaire sir Guillaume Balfôur primant en liane 
les fantassins royalistes avec ‘sa réserve d,c cavalerie, la 
confusion se mit dans l’infanterie royale. ■ Le roi et ses 
dèux fils faillirent à être pris; la cavalerie dü prince Ro- 
bert et de Wilmot, revenue de sa poursuite, trouva le 
champ de bataille jonché de plus de cinq mille cadavres. 
La nuit suspendit le combat. On était au Commencement 
d’octobre. Les deux armées , extrêmement fatiguée^'d’un 
combat opiniâtre, souffrirent beaucoup du froid; et, 
lorsque le jpur se montra , 'elles paraissaient toutes les 
deux vaincues. Celle du parlement avait perdu deux 
officiers, très-distingués; celle de Charles avait vu tom- 
ber , blessés mortellement, le comtede Lindsay , son gé- 
néral, sir Edmond Verney lo frère du duc de Rich- 
mont, Lénnox; et plusieurs de ses officier? de marque 
avaient été faits prisonniers. Lè comte d’Essex se retira 
au château de Wàrwkk ; le roi nomma lord Rutlien gé- 
néral de ses troupes à la place du comte de Lindsay, ac- 
corda une capitulation à la garnison du Château de Bân- 
bufg, vil la pioilié de cetle garnison se l’anger, sous ses 
drapeaux, et entra dans Oxford, où il fut accueilli avec 
de vives acclamations. „ . ù 

Le monarque etles- chambres s’accusaient mutuelle- 
ment de violer les lois du royaume. • '• „»"• * ■ 
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Les chambres déclarèrent que le temps pendant lequel 
les apprentis porteraient les armes pour soutenir les 
droits de la nation serait imputé sur celui de leur appren- 
tissage; un grand nombrede cesapprenlis allèrent grossir 
l’armée'du comte d’Essex; et le parlement invita sesfrè- 
)rea, • les, Écossais , à défendre leurs frontières contre 
l’armée papiste que le comte de Norlhumberland avait 
levée dans le nord de l’Angleterre. - - ' - * 

Le roi vint à Reading, que lui abandonna la garnison 
parlementaire : il s’avança ensuite vers la capitale jus- 
ques à Colebrook. De grands tumultes s’élevèrent dans 
Londres : dèui pairs et trois membres des communes se 
rendirent auprès du monarque; ils le prièrent d,’établir 
sa résidence dans un endroit assez voisin de Londres . 
pour pouvoir traiter avec le comité du parlement /pré- 
venir une plus grande effusion de sang, et rendre la paix, 
à la nation. * -? t ■■■ ■ •. >■ _ < . 

' . Le roi leur fit une réponse très-favorable , choisit le 
château de .Windsor pour y résider , parut partager leur 
désir de La paix;et, lorsqu’ils rentrèrent dans Londres, 
ou pouvait se croire à la' yeille d’un heureux arrange- 
ment. . >/ . . / y • '• 

Mais le prince, Robert s’étqit avancé avec tout» sa cava- 
lerie jusques à Hounslovy; il y apprend que. le comte d’Es- 
sex a pris possession de Kington, d’Actosi ct-de Brenlford, 
sp Voit en etanger d’être coupé, envoie un message au. roi, 
demande d’être soutenu par. le reste del’armée , et-, joint 
par l’infanterie royale, livre un combat très-vif, em- 
porte., d’assaut la, ville dé Rrentford , fait cinq cents pri- 
sonniers, s’empare' dé onze drapeaux, . de quinze' pièces 
de cauou èt . d’une grande quantité dé munitions. Les 
çhambçes. se plaignent do celte attaque co rente d’une 
; preuve du peu de sincérité de Charles et d’une conduite 
perfide. Le roi envoie un message -au parlement. •« On 
ï> n’a agi , dit-il, qu’en conséquence de la conduite d,u 



‘ V 



Digitized by Google 



VINGT-QUATRIÈME ÉPOQUE. l 6 t 3 — 1689. 1 9 L 

« comte d’Essex. Je suis toujours disposé à fai ré la paix, 

» et je recevrai vos députés à Brentford. » Le messager 
du monarque est maltraité et emprisonnée « Le dessein 
» du roi, disent les chambres, est de prendre et de piller 
» la ville de Londres. » Les milices de la capitale vont 
joindre le comte d’Essex. Le roi va à llamptoncourt , et 
ensuite s’avance jusqnes à Oatland. « Je m’éloignerai eu- 
» côrc davantage de la ville de Londres, écrit-il aux 
» chambres, pour que vous puissiez préparer sans croin- 
» tes les propositions que vous voulez me faire; et, si 
» vous avez quelque répugnance a traiter avec moi, je 
« suis prçt à terminer les malheurs du peuple par une 
» bataille décisive. » Il renvoie ses prisonniers en leur 
faisant prêter serment de ne jamais porter les armes con- 
tre leur souverain, et il Sè prépare à se retirer à Readiug. 

Le parlement engage la foi publique du royaume poul- 
ie remboursement avec intérêt de toutes les sommes avan- 
cées pour le service de la nation; ses chapelains relèvent 
de leur serment les soldats qui . à Brentford put juré de 11e 
pas porter les aimes corltro le roi;; et le comte d’Essex 
reçoit l’ordre de marcher sitr Windsor. Charles conduit 
son armée à Oxford; Wilmot, lieutenant général de sa 
cavalerie , emporte d’assaut la ville de Marlliorough , 
prend l’Ecossais Ràmsay qui en est gouverneur, fait 
mille attires prisonniers , et retourne à Oxford avec qua- 
tre pièces de canon et un grand nombre- d’autres armes 
et de munitions; mais trois ou quatre régiments deçà va 
lerio ou de dragons de. Vannée royale sont enlevés à Win- 
chester par les troupes dp, parlement. 

Les communes ou les deux chambres ordonnent de 
poursuivre comme délinquants les shérifs nommés par 
le roi, déclarent irrégulière l’accusation portée contre 
quelqu'es-uns des prisonniers faits à Edgehill, défendent 
aux juges de pTocéder;conlre eux, annoncent que l’exé- 
cution de leurs soldais attirerait la vengeance la pins 
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prompte sur leurs prisonniers, décident qu’on ne pourra 
pas être poursuivi, malgré la défense du roi, pour avoir 
payé ou reçu les droits de tonnage et de poundage, entre- 
tiennent des àgents en Hollande, en France et dans les 
Pays-Bas , maintiennent la liaison que leur donne avec les 
états généraux la conformité de leurs principes civils et 
religieux, comptent sur l’assistance de la France, cor- 
respondent secrètement avec le roi d’Espagne irrité contre 
Charles I? r à caHsc de la ligue que ce monarque avait con- 
tractée avec le roi de Portugal, ordonnent des mesures 
très-sévères pour le paiement d’une taxe extraordinaire, 
empruntent de l’argent et de la vaisselle, abolissent l’épis- 
copat pour obtenir plus facilement l’intervention des Ecos- 
sais, ainsi que pour pouvoir faire au roi, en consentant 
au rétablissement de la hiérarchie , une concession im- 
portante , et se déterminent à préparer des propositions 
de paix. * . ■ - - 

Les hostilités continuent cependant dans un grand 
nombre de comtés; de grands avantages sont remportés 
par les royalistes et par les parlementaires, particulière- 
ment par 1 le lord Fairfai, le comte de Bedford, Jean Gill, 
sir Jean Byron et quelques, autres généraux des - ’ troupes 
du parlement. La. reine revient de Hplland.e , débarque 
dans la baie de Burlington, et arrivé à Oxford auprès de 
l’époux dont elle veut partager les dangers. Des négocia- 
tions ouvertes à Oxford n’ont auçnn succès. Les deux 
partis espèrent trop qu’une victoire complète favorisera 
leurs projets (i643). Le comte d’Essex oblige le colonel 
Fielding, qü} commandait dans Reading, à capituler; 
mais le prince Robert surprend auprès de Thane plu- 
sieurs régiments de l’armée parlementaire, les taille.en 
pièces, attaque aussi hetireusemcpt un autre quartier, 
charge avec impétuosité l’armée du comte d’Essex et le 
contraint à prendre la fuite ot à mettre ses troupes af- 
faiblies par les combats et par les maladies en quartiers 
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de rafraîchissement à Saint-Alban, à Uxbridge et' dans 
les environs. 

Le comte de Stamford est mis en déroute à Stratton 
dans le comté de Cornouailles par les royalistes lord 
Mohun et sir Ralpli-Hopton y qui, réunis au marquis 
d’Hertford , s’emparent après la victoire, de Faunton , 
de Bridge-Watter et du château de Dunstar. Le général 
parlementaire , sir Guillaume Waller , est battu- à 
Lansdownhill par le prince Maurice de Bavière , frère 
du prince Robert, et pat* le marquis de Çarnarvon, 
se retire à Bath, forme ensuite le siège de Devises qui 
renferme, l’infanterie et l’artillerie du prince Maurice, 
est attaqué par Wilmot , parti d’Oxford avec quinze 
cents cavaliers, et par l’infanterie du prince Maurice qni 
sort de, Devizes , et ne peut éviter une déroute funeste. 
Le prince Robert assiège Bristol ; la garnison fait des 
prodiges de valeur. Un grand nombre de royalistes sont 
victimes de leur courage ; mais le gouverneur consent 
à capituler. Lord Fairfax éprouve un grand revers dans 
le nord de l’Angleterre : il est! défait par le comte de 
Newcastle. • 

Mais un plus grand malheur, pour les parlementaires, 
est la division' du comte d’Essex, et de sir Guillaume 
Waller. Ces deux, généraux s’accusent mutuellement 
d’avoir négligé leur devoir. Les chambres effrayées 
pressent les Ecossais de leur envoyer une armée. Le 
roi, par une proclamation à laquelle ses victoires don- 
nent une grande force , déclare nuis tous les actes du 
parlement, témoigne le; plus grand désir de la paix, 
proteste qu’il veut maintenir les lois du royaume et 
les privilèges du parlement , réclame les- secours de 
tous les fidèles sujets pour terminer plus tôt les calar 
mités de la nation, et, suivant plusieurs historiens an- 
glais, serait entré dans Londres en monarque constitu- 
tionnel , s’il s’était présenté devant; cette capitale dans 
Tom. XV. i3 
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le moment de la plus grande anxiété des chambres et 
de leurs partisans; mais il leur donne le temps de reve- 
nir de leur frayeur, fl veut s’emparer de Glocester; sa 
sommation est mal reçue ; les citoyens déclarent qu’a- 
vec l’aide ' de Dieu ils conserveront leur ville, suivant 
les ordres de sa Majesté signifiés par les deux cham- 
bres du parlement , rompent les ponts, mettent le feu 
à leurs faubourgs, et se préparent à la plus vigoureuse 
résistance. Les chambres rassurées souscrivent et font 
souscrire 3 leurs troupes un covenant , ou' accord par 
lequel les signataires S’engagent à ne déposer les armes 
que lorsque les papistes seront livrés à la justice, et à 
soutenir Je parlement contre l’armée du roi. ' ” 

Les, communes accusent la reine de haute trahison 
devant la chambre des pairs} le monarque irrité -déclare 
qu’il ne' l'econnaît plus les deux chambres pour le par- 
lement , et défend de leur obéir. 

n La majorité des deux chambres décide, néanmoins, 
que des propositions de paix seraient transmises au roi ; 
mais les plus violents de lçurs collègues manœuvrent 
avec force pour écarter Wute espèce d’arrangement. Les 
prédicateurs parlent avec chaleur contre une pacifica- 
tion ; des affiches imprimées exhortent le peuple à un 
soulèvement général. On répand le bruit que vingt mille 
papistes irlandais ont fait une desceàte ; le lord maire 
Pennington présente une pétition contre la paix au 
nom du commun conseil, *ou conseil-municipal. West- 
minster est dans un grand tumulte : plusieurs membres 
des communes ne se croient pas eii sûreté à cause de 
leur modération, et -eô retirent; la chambre remercie 
la ville de Londres. On rejette toute proposition d’ar^ 
rahgement ; et un corps de cavalerie repousse des fem- 
mes qui veulent présenter, aux- chambres une pétition 
favorable à la paix. • .. ' 

Le parlement lève une nouvelle aimée et en confie 
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le commandement au comte de Manchester pour pro- 
téger les comtés associés d’Essex , Hertford , Hunting- 
don , Cambridge , Suffolk , Norfolk et Lincoln. Le 
parlement donne les plus grandes marques d’estime et 
de confiance à sir Guillaume Waller et au comte d’Es- ; 
sex; et cinq ou six pairs, craignant qu’on ne. découvrît 
les efforts qu’ils avaient faits pour engager d’Essex à 
déterminer les chambres à une pacification , quittent 
la chambre des lords et passent du côté du monarque. 

Le siège deGlocester se prolonge : le colonel Massey, 
gouverneur de cette ville, fait un grand nombre de 
sorties funestes aux assiégeants. Le comte de Carnarvon 
avait pris Dorcliester, Weymouth et Portland 5 sir Jean 
Digby s’était emparé de Barnstable et de Beddiford , 
et Exeter s’était rendu au prince Maurice. Le comte 
d’Essex part pour aller délivrer Glocesler; il est joint 
par le lord Gray et par les renforts des comtés associés. 
Ayant sous ses ordres, après cette jonction* huit mille 
hommes d’infanterie et quatre mille hommes de cava- 
lerie, il force les lignes des assiégeants' , entre dans 
Glocester,ÿ laisse des (roupes, des vivres et des muni- 
tions de guerre ,' surprend à' Cirencester deux régiments 
de royalistes , enlève une grande quantité de .provi- 
sions destinées pour l’armée du rOi , est obligé de 
livrer une bataille générale au monarque auprès de 
Newbury, lait ses dispostions en grand général , voit, 
malgré ses. efforts , sa cavalerie mise en déroute parcelle 
de Charles, mais est secondé avec tant de valeur par 
son infanterie , et particulièrement par les milices de 
Londres, que le prince Robert ne peut les entamer 
et qu’elles sont comme un rempart inexpugnable, der- 
rière lequel les cavaliers du comte se rallient avec sécu- 
rité. La nuit seule rsépare les Combattants; la victoire 
paraît incertaine. Le' comte- d’Essex se retire if Reading 
avec çon artillerie et ses bagages; le roi déplore la perte 
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du comte de Carnarvoii , du jeune comte de Sunderland 
et de l’aimable et vertueux Lucius Cary , vicomte de 
Falkland , secrétaire d’état, qui , après avoir défendu les 
droits du peuple et du parlement contre la couronne, 
soutenait, avec autant de prudence que de courage , 
les prérogatives de la couronne contre les chambres , 
était profondément affligé des malheurs de sa patrie, 
faisait des efforts impuissants pour prévenir de plus 
grandes calamités, ne respirait que pour la paix, ex- 
posait aux plus grands dangers une vie qui ne paraissait 
qu’un fardeau pour lui , et le matin de la bataille avait 
dit à ses amis : Je suis bien las du temps présent , mais 
j’espère que j'en serai délivré avant' la nuit ( 1 643). 

Le comte d’Essex avait quitté Reading et était re- 
venu à Londres; il y avait été reçu avec de grandes accla- 
mations : le parlement avait volé un jour d’actions de 
grâces pour le secours donné à Gloèester et la bataille 
de Newbury, et on disait que cettç bataille aurait été 
•bien funeste au monarque^i Waller, qui était à Wind- 
sor avec quatre mille hommes, avait fait taire sa ja- 
lousie secrète et secouru le' corfile. 

Mais la division' régnait dans le parti du roi comme 
dans celui des chambres. Le prince Robert traversait 
les mesures du marquis d’Hertford ; , et la reine avait 
ses favoris qui ambitionnaient la direction des affaires; 
le roi d’ailleurs entendait si mal ses .intérêts qu’il trai- 
tait avec beaucoup de froideur' les comtes de Bedford, 
1 Clare et Holland , qui , après avoir abandonné la cause 
des chambres, avaient servi au siège de Glooesler et 
combattu à Newbury avec une' valeur des plus brillan- 
tes. Vivement sensibles à cette conduite du monarque, 
ils saisirènt la première occasion de reloùrner, au par- 
lement, qui s’empressa de leur accorder leur pardon. 

Les deux chambres et les ministres protestants adop- 
tèrent avec empressement une convention ou un cove- 
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nanl proposé par les Ecossais : les uus et tes autres s’en- 
gagèrent à maintenir la religion réformée dans les trois 
royaumes, à procurer l’uniformité de doctrine et de 
discipline, à extirper le papisme, à soutenir les privi- 
lèges des deux parlements et les libertés des deux peu- 
ples, à défendre la personne et l’autorité de sa Majesté, 
à rechercher les incendiaires et les malintentionnés, à 
procurer une paix durable à la postérité, à se secourir 
les uns les autres de tout leur pouvoir , à renoncer à 
toute neutralité, à résister aux tentations, à s’humi- 
lier à cause de leurs péchés , a se corriger, à travailler 
à l’envi au grand ouvrage de la réformation. 

Des conservateurs de la paix furent choisis en Ecosse 
pour maintenir la confédération avec -l’Angleterre, et 
le roi n’ayant pas Voulu convoquer un parlement écos- 
sais, ils assemblèrent, au nom de sa Majesté , une con- 
vention des états qui fut revêtue,' Comme un, parlement, 
du pouvoir de lever dçs troupes et d’établir des taxes. 
Le comte de Leven reçut le commandement de vingt 
mille hommes j un comité, écossais fut nommé pour se 
réunir av.ec un comité du parlement d’Angleterre et dé- 
libérer sur les affaires de la guerre j et-il ne devait être 
conclu aucun traité de paix que du consentement des 
, deux parlements. » ‘ 

* Les deux chambres de Westminster firent graver un' 
grand sceau seihblable à celui que lord Liltleton avait 
remis au roi,,, en confièrent la garde à six commissaires, 
prononcèrent la nullité de^tous les actés revêtus d-u grand 
sceau depuis que ,Ljttlélon avait quitté la -chambre des 
pairs , ej. déclarèrent ennemis de l’état ceux qui fe- 
raient usage d’un autre sceau que celui qu’elles venaiént , 
de faire faire.. Le comte de Warwick fut nommé par 
lçs chambres lord . grand-amiral d’Angleterre, et la 
tour martiale condamna comme espions les messagers 
royaux chargés de notifier aux juges de Westminster 
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le writ par lequel le roi avait- ajourné les causes à 
Oxford. „ 

Le jeune Fairfax défit à Wakefield trois mille roya- 
listes commandés par le major général Goring, qui fut 
fait prisonnier; et^le lord Warrington, à la tête d’un 
autre corps de royalistes , fut mis en déroute à Horn- 
Castle dans le comté de Lincoln. Ce nouvel avantage 
fut remporté par le comte de Manchester, le lord Wil- 
loughby et un homme qui allait remplir l’Europe de 
son nom. Ce général ,• dont l’ambition devait être si fa- 
tale à Charles I* r , était Olivier Cromwell. Écoutez ce 
qu’en a dit le grand Bossuet, qui a vu de si haut les 
révolutions des empires : « Un homme s’eist. rencontré 
» d’une profondeur d’esprit incroyable., hypocrite raf- 
» finé autant qu’habile politique, capable de tout en- 
» treprendre et de tout cacher , également actif et in- 
?> fatigable dans la paix et dans la guerre , qui né laissait 
» çien à la fortune de ce qu’il pouvait lui ôter par con- 
» seil ou par, pré voyance; mais au reste si vigilant et 
» si prêt à tout qu’il n’a jamais manqué les occasions 
» qu’elle lui a présentées; enfin un de ces esprits re- 
» muants et audacieux qui semblent êtres nés pour 
» changer le monde. » . ■ - •' * -• 

Que pourra Charles I er - contre le génie de Cromwell? 
le roi est obligé de lever, le siège, de Huit, et .les Écossais 
vont entrer en Angleterre. Les pairs , réunis à Oxford, 
écrivent au conseil d’état d’Ecosse , conjurent les Écos- 
sais de renoncer au projet. de soutenir le parlement; et 
le roi somme les deux chambres de Westminster de Ve- 
nir siéger auprès de lui à Oxford. (i643). , 

Les Irlandais rebelles avaient supplié plusieurs fois le 
monarque dé nommer des commissaires pour entendre 
leur justification; le roi autorise le comte d’Ormond, 
qui commande son armée en Irlande, à conclure une 
trêve d’un an avec le conseil des insurgés, et lui oc- 
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donne de revenir en Angleterre avéc ujle grande partie 

de ses troupes, et de se ranger sous ses drapeaux. 

Quarante-trois pairs et cent dix-huit membre^ des 
communes, réunis à Oxford auprès du monarque, écri- 
vent au comte d’Essex, et le prient d’engager les deux 
chambres de Westminster à nommer des commissaires 
pour travailler à un accommodement", le comte d’Essex 
répond au comte de Brentford, général des troupes du 
roi : « Je ne puis communiquer au parlement la lettre 
» que j’ai reçue, parce qu’elle n’est pas adressée aux 
» deux chambres. » 11 lui envoie eu même temps une 
copie du covenant national, et une déclaration mystique 
des deux chambres qui prononcent la malédiction de 
Méroz, rapportée dans un des livres des juges de la 
Bible , contre ceux qui ne viendraient pas au secours du 
Seigneur contre les puissances du siècle. 

Le roi propose un traité aux de.ux chambres : « Nous 
» sommes décidées , répondent-elles, à sacrifier nosîor- 
» tunes et nos vie&pour défendre les droits du parle- 
i> nient. » Et tout espoir.de pacification s’évanouit. 

Les chambres de Westminster mettent uiie excise sur 
le vin 3 la bière et plusieurs autres denrées; celles d’Ox- 
ford les imitent , Les déclarent coupables de haute trahi- 
son, et appellent tous, les Anglais ap secours du roi et de 
l’Angleterre contre les Écossais. • ’ 

Sir Thomas Fairfax dél’aitle colortel royaliste Bellasis^ 
va dans le comté de Chester, se réunit à sir Guillaume 
Brereton, marche au secours de Nautwich qu’assiègent 
le lord Byron etJe marquis d’Ormond, créé- lord lieute- 
nant d’Irlande, bat les-royalistes, et contraint lord Byron 
à se sauver à Chester avec sa cavalerie ; mais les chambres 
perdent Jean Pym, dont le génie vaste, disent les histo- 
riens anglais, la fermeté audacieuse et l’activité infatiga- 
ble leur avaient .été si utiles. - " ' ' / , ^ 

C’est vers le temps de cet événement que l’électeur 
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palatin, Charles-Louis, fils de Frédéric V, arrive à 
Londres; le parlement l’accueille, met à sa disposition 
le "palais de Whitehall, lui fait compter la pension de 
12,000 livrés qiie le roi lui avait accordée; et ce qui est 
remarquable, c’estque ce neveu de Charles I er , et ce frère 
aîné du prince Robert, signe la ligue solennelle et le co- 
venant, et prend séance dans l’assemblée des ministres 
protestants. 

Son frère, le princè Robert, attaque sir Jean Meldrum 
qui, à la tête de cinq mille hommes, assiégeait la ville 
de Newarck dans le comté de Nottingham , le force à 
livrer son artillerie et ses munitions , délivre la comtesse 
de Derby, qui, depuis deux mois, sè défendait avec uh 
grand courage dans son château de Làthath , au comté 
de Lancastre , prend Boston d’assaut, paét pour secourir 
le marquis de Newcastle, assiégé dans Yorck par le comte 
de Leven, général des Ecossais , le comte de Manchester 
et lord Fairfax , fait lever le siège, entre en triomphe 
dans la ville, et, malgré la résistance de -Newcastle, qui 
attend un renfort de cinq mille liommeé, et dont, il reçoit 
les avis avec une hauteur qui irrite le marquis , se décide 
à livrer bataille aux parlementaires et, aux Écossais reti- 
rés à Marston-Moor. • ■ .. 

Ce prince, à la tête de son aile gauche, charge la droite 
des parlementaires avec tant d’impétuosité qu’il la met 
en déroute; mais Olivier Cromwell, qui ■ comînande 
leur aile gauche, attaque avec viguéur la droite des roya- 
listes, où le marquis de Newcastle avait voulu, dans son 
dépit contre le prince Robert, combattre comme volon- 
taire; - on se bat avec foreur do part, et d’autre; mais 
Cromwell l’emporte, défait complètement les royalistes, 
se précipite sur l’aile gauche ennemie, qui revient de la 
poursuite de ceux qu’elle avait vaincus, ne lui donne 
pas le temps de se former, la rompt, la disperse, remporte 
turc victoire 'complète , s’empare de l’artillerie, des inuni- 
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tions et du bagage du prince, et le force à s’enfuir dans 
le comté de Shrops avec les débris de son armée. Le mar- 
quis de Newcastle ne peut pardonner les hauteurs de Ro- 
bert, ne veut plus servir avec lui, et malgré son rare cou- 
rage, quitte l’armée du roi, et se retire sur le continent. 

La prise d’Yorck est le premier fruit de la vicloiro de 
Marston-Moor , si funeste au parti de Charles 1 er . 

Les troupes écossaises, grossies par lp corps du comte 
de Calendor qui arrive d’Écosse, s’emparent ensuite de 
Newcastle; et sir Guillaume Waller avait battu et re- 
poussé vers Reading le lord Hoplon qui commandait un 
corps détaché de royalistes. 

D’Esse x et Waller avaient reçu des chambres de 
Westminster l’ordre de marcher vers Oxford où rési- 
dait Charles I? r . Le roi tivait démantelé Reading, retiré 
la garnison de cette ville', laissé une partie do son armée 
à Abingdon pour arrêter les progrès de l’ennemi, fait 
des efforts mutiles pour défendre les bords de l’Iris 
et du ClierweU, et s’étant sauvé pendant la nuit avec 
un petit corps de cavalerie, était arrivé en 'sûreté à 
Woïehester ; la reine était accouchée à Exeter de la 

1 ' * 

princesse Henriette" $ et s’était embarquée pour la^’i-ance, 
sous l’escorte d’un vaisseau de guerre envoyé par le 
prince d’Orange; le comte d’Essex était allé vers le 
comté de Pevon , ou il voulait combattre le 'prince 
-Maurice, et avait pris Dorcheslei ^Weymouth,Tiverton 
et Bar ns table. . '' • . '. 

Le roi avait remporté un avantage considérable aùprès 
du pont de Croprédy; le comte de Cléveland avait. mis 
en déroute une partie.de la cavalerie de Waller, qui 
avait attaqué l’arrière-garde du monarque, et Charles 1 er 
s’était emparé d’un gué important sur la rivière Cher- 
well. , ' • 

Le roi apprend à Batli la défaite de ses troupes à Mars- 
lon-Moor, soutient avec beaucoup de courage celle fa- 
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laie nouvelle, -et persiste dans le projet qu’il a formé 
d’aller dans les comtés occidentaux joindre Le prince 
Maurice , et combattre le comte d’Essex ; îl arrive à Exe- 
ter et suit, par Launceston et Bodmin l’armée d’Essex, 
qui envoie demander du secours aux deux chambres, 
ne reçoit que deux mille cinq cents cavaliers commandés 
par le colonel Middleton, et se trouve dans une position 
très-fâcheuse ; il écrit au comte pour l’engager à procu- 
rer la paix à sa patrie ; le prince Maurice, le comte de 
Bedford et tous les officiers généraux de l’armée du roi, 
écrivent aussi à d’Essex, et protestent que leurs fortunes 
et leurs vie6 seront garants des propositions qui seront 
acceptées par le monarque. « Le meilleur parti que 
» puisse prendre sa Majesté, répond d’Essex pest de re- 
» tourner vers son parlement.» Charles I er , 'dont les 
troupes sont renforcées par celles de sir Richard Green- 
vil, fait élever un fort sur le Bord de -la rivière par la- 
quelle le comte a reçu du secours,- et parvient à le res- 
serrer d’une telle - manière que d’Essex ne peut recevez 
aucun convoi; le comte, ■t’éduit à la plus grande exâp* 
mité, envoie un trompette demander une entrevue au 
roi, n’attend pas le. retour du trompette, et, pendant 
que sir Guillaume Balfour, à la tète de sa cavalerie , 
parvient à s’ouvrir un passage par les quartiers du roi; 
i\ la faVeür d’une nuit fort sombre , s^embarque à Foy-ou 
Fowey avec quelques officiers, met à la voile pour Ply- 
inouth , et charge le major général Skippon d’obtenir, 
pour, l’infanterie, les Conditions les plus avantageuses; 
Skippon livre son artillerie , ses armes ,et ses munitions; 
les soldats sont conduits aux villes qtEils préfèrent; on 
ne les presse pas de s’engager au service du roi ; ils par- 
tent tambours battants et enseignes déployées|^ea "cham- 
bres leur donnent de nouvelles armes, accueillent le 
•v cpmte d’Essex, ordonnent quç_le .comte de Manchester 
renforce son armée, et, bien loin d’être abattues parle 
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désastro .du comte, ne font aucune attention à un mes- 
sage par lequel le roi leur propose la paix (t644). 

Les proclamations du roi lui donnent bien peu de 
soldats, et les désertions lui en ôtent un grand nombre. 
Son armée est extrêmement réduite lorsqu’il veut s’ap- 
procher de Londres. Ses troupes manquent d’habits, de 
munitions et de solde; et le monarque, voyant qu’il lui 
est, impossible d’exécuter ses projets sur la capitale, veut 
retourner à Oxford. Mais sir Guillaqme Waller est à 
Andover. Le comte d’Essex s’avance; et le comte de 
Manchester, malgré tous les efforts du roi, joint le comte 
à Reading. Charles se retranche dans Nevvbury. Les par- 
lementaires attaquent ses retranchements, les forcent 
d’un côté, prennent quelques pièces de canon, eL ne 
sontarrêtés que par les ténèbres de la nuit. Le roi profite 
de ces ténèbres pour se retirer à Wallingford. Les par- 
lementaires occupent Nevvbury; mais leurs mouvements 
militaires sont paralysés par la violence avec laquelle se 
réveille l’animosité mutuelle des généraux. Le roi se 
retire à Oxford sans être troublé; le prince Robert y 
arrive avec la cavalerie dû- nord, et le comte de Nort- 
liampton aveé les garnisons de différentes places. Char- 
les, à la tête de onze mille hommes, retourne vers New- 
bury, range son. armée en bataille entre cette ville et le 
château de Donningtoii, prend l’artillerie, les munitions 
et le bagage qu’il avait laissés dans ce château, et revient 
à Oxford sans que les parlementaires, agités par les dis- 
sensions de leurs chefs, aient osé l’attaquer. 

Vers le même temps un de ces actes par Lesquels le 
ppuvoir législatif, usurpe les droits de la puissance judi- 
ciaire, un bill d ’atteïnder déclare convaincu de félonie 
le célèbre Laud, archevêque ,de Canlorbéry et primai 
d’Angleterre. 11 obtient avec peine, comme archevêque 
et pair du royaume, d’être décapiLé. Condujt sur l’écha- 
faud, il harangue les spectateurs avec un grand cou- 
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rage. « Je suis innocent, dit-il, de tout dessein de ren- 
» verser les lois du royaume, et d’introduire le papisme. 
» Je n’ai point approuvé tous les actes du parlement; 
» mais je n’ai jamais été son adversaire. Je prie le Sei- 
» gneur de le guider pour le bien de la nation ; je 
» pardonne à tous mes ennemis. » 

Le 4 janvier suivant , les chambres abolissent la litur- 
gie, suppriment le livre des communes prières , et éta- 
blissent le directoire composé par l’assemblée ecclésiasti- 
que (i645). J ■ 

Des conférences ont lieu à Uxbridge pour procurer 
la paix à l’Angleterre. Des historiens anglais ont repro- 
ché à Charles l ur d’avoir fait, sur. le registre de son con- 
seil, une protestation secrète par laquelle il déclare que, 
.quoiqu’il donne le nom de parlement aux deux cham- 
bres de Westminster* avec lesquelles il traite, il ne les 
reconnaît pas en cette .qualité. Mais les .commissaires 
réunis à Uxbridge. ne peuvent cenvenird’aucune con- 
dition. > t 

La rupture des négociations est très-agréable au parti 
des indépendants , qui commence 'à se séparer des pres- 
bytériens; ils veulent,' abolir la monarchie que leà pres- 
bytériens ne veulent que limiter ; et, ne se contentant 
pas de rejeter la hiérarchie, ils tendent à détruire toute 
iorme de gouvernement ecclésiastique,. condamnent l’or- 
dination des ministres, et prétendent que toute personne 
sans exception doit prêcher ,' 'enseigner et expliquer 
l’Ecriture sainte suivant le talent qu’elle. a reçu de Dieu. 
Plusieurs de ces indépendants sont entraînés par le fa- 
natisme le plus extraordinaire et l’enthousiasme le plus 
extravagant. , A la, tête de. ce parti se placent ceux qui 
veulent renverser la constitution de l’état et celle de 
l’Église. Çromwell, Vane, Taie et Haslerig les soutien- 
nent fortement en secret; désirant d’aêquérir la plus 
grande popularité, il$ chargent leurs émissaires d’exa- 
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gérer les fautes des presbytériens, et d’accuser les gé- 
néraux de vouloir prolonger la guerre pour donner 
une plus longue durée à leur pouvoir. Cromwell repro- 
che au comte de Manchester de s’être mal conduit à la 
dernière bataille de Newbury. Le comte fait contre 
Cromwell une déclaration cpii alarme les chambres, et 
fait mettre en délibération si Cromwell ne sera pas ar- 
rêté. Mais cette discussion n’a pas de suite; et Cromwell , 
se levant dans la chambre des communes dont il est mem- 
bre, dit avec force : « Le nom du parlement deviendra 
» odieux au peuple, s’il n’agit pas avec plus de vigueur 
» pour le succès de la guerre. Plusieurs de ses membres 
» sont accusés de la prolonger pour leurs propres inté- 
» l'êts; je propose que chaque membre du parlement 
» renonce à la placé qu’il occupe pour prouver son dés- 
» intéressement. » Les communes rédigent une ordon- 
nance conforme -à l’avis de .Cromwell. La chambre des 
pairs la rejette; on adopte néanmoins un nouveau plan 
pour l’organisation de l’armée. Sir Thomas Fairfax, à 
q,ui on en donne le commandement et auquel on ac- 
corde le droit de choisir ses officiers, ne présente sur la 
liste des colonels aucun membre du parlement. Le comte 
d’Essex et le comte de Manchester cèdent au torrent et 
donnent leur démission. La chambre des pairs consent 
à l’ordonnance qui exclut les membres du parlement 
de tout emploi civil ou militaire. Mais le roi ayant or- 
donné au prince Robert de le joindre avec deux mille 
chevaux, le comité des deux’royaumcs ordonne à Fair- 
fax d’envoyer vers Oxford un corps de cavalerie des- 
tiné à s’opposer à cette jonction, et lui prescrit d’en don- 
ner le commandement à Çrom\v.éll avant que le moment 
fixé pour l’exécution de l’ordonnance des chambres ne 
soit arrivé. 

Bientôt les officiers de l’armée parlementaire ne sopt 
plus que des indépendants; leur géuéral Fairfax était 
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encore presbytérien en apparence ; mais il favorisait 
d’autant plus les indépendants qu’il ne se conduisait que 
d’après les conseils secrets de Cromwell. Ces officiers, 
remplis de l’esprit d’exaltation et de fanatisme auquel 
les indépendants ne cessaient de s’abandonner , faisaient 
pour leurs troupes les fonctions de ministres, et, dans 
les intervalles de leurs devoirs militaires, récitaient des 
prières , adressaient des exhortations à leurs soldats, tom- 
baient dans des extases, tenaient des discours désordon- 
nés qu’ils regardaient comme des inspirations, et, au mi- 
lieu de leurs transports, parlaient avec une chaleur qui 
portait au plus haut degré l’enthousiasme de leurs au- 
diteurs. Les soldats, animés par une si grande ferveur, 
croyaient ressentir aussi les opérations de kgifâce divine, 
se communiquaient mutuellementleur ardeur religieuse, 
s’abandonnaient, disaient-ils, à l’esprit saint qui les pé- 
nétrait, se mettaient'en "bataille au chant' des psaumes et 
des cantiques, combattaient avec un courage en quelque 
sorte surnaturel-,' et mouraient assurés de la coüronne 
du martyre. Que ne pouvaient pas les parlementaires 
avec de tels soldats ! v l 

* • t W 

Cromwell taille en pièces , dans le voisinage d’islip ^ 
quatre régiments de la cavalerie royale, et s’empare de 
Bleckington. Les chambres, sur la demande de Fairfax , 
lui permettent de conserver son commandement. 

Le roi avait pris d’assaut la ville de Leicester; il atten- 
dait des renforts. Mais Fairfax le suit pour lui livrer ba- 
taille. Charles I° r marche à sa rencontre, et trouve les 
parlementaires auprès du village de Na$eby. Le prince 
^Robert commande. Son aile droite; lord Astley est à la 
tête, de l’infanterie placée- au centre. Le roi garde le 
.commandement du corps der-i’éserve. * * .1 

L’aile droite ennemie est sous les ordres de Cromwell ; 
l’aile gauche çst confiée à Ire ton , gendre d’Qli.ver, et 
Fairfax est au centre ftvcc Skippon.-» < >q • : _ 
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Le prince Robert attaque avec son impétuosité ordi- 
naire l’aile gauche d’Ireton , la rompt , la poursuit , 
revient sur ses pas et attaque inutilement le paix d’ar- 
tillerie. Sir Marmaduke Langdale, à la tète de l’aile 
gauche royale , se précipite sur l’aile droite parlemen- 
taire; mais Cromwell, après un combat opiniâtre, cul-, 
bute la cavalerie de Langdale. Le sort des armes allait 
décider de la destinée de Charles 1 er . La fortune paraissait 
le favoriser ; l’infanterie parlementaire commençait à 
reculer malgré les efforts de Fairfax et de Skippon , 
lorsque Cromwell prend en flanc l’infanterie de Char- 
les, la met én déroute et la disperse. Le prince Robert , 
qui a rejoint le roi, veut charger de nouveau l’çnnemi ; 
mais sa cavalerie, quoique victorieuse de l’aile gauche 
ennemie, est-découragée par la défaite de l’infanterie. Le 
roi veut s’élancer sur les parlementaires à la lêle de sa 
réserve, et forcer la victoire à le favoriser. « Voulez- 
» vous courir à une mort inévitable? » lui dit l’écossais 
comte de Carntyalh , en saisissant la bride de son cheval. 
Le roi étonné s’arrête : la cavalerie qui l’entoure est 
soudain frappée de terreur , et s’enfuit dans le plus 
grand ' désordre. c Charles abandonne son canon, son 
bagage, cinq mille prisonniers; se retire à Hereford, 
et continue ensuite de s’avancer vers le pays de Galles. 

Lés parlementaires saisissent une cassette dans laquelle 
on trouvé la correspondance particulière du roi et delà 
reipe. Les chambres la font imprimer pour prouver le 
peu de sincérité -de Charles pendant les négociations 
d’Uxbr'idge. >'/ . l; /u «fte-V.i;? «jtfoq ifid 

Fairfax s’empare dé Lëitester, défait lelopd Goring 
à Lamport, soumet Bridgetrater, .Shei'burn , Balh , et 
assiège Bristol.- Le prince Robert défendait cette ville : 
elle était bien pourvue d'hommes, de munitions et de 
subsistances. Le prince écrit au Toi qu’il peut tenir pen- 
dant quatre mois; son courage annoncé la défense la plus 
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vigoureuse, et néanmoins il offre de capituler dès les 
premières sommations, et livre la place avant que les 
parlementaires n’aient commencé leurs approches. Le 
roi, furieux et désespéré, lui ordonne de quitter le 
royaume , et révoque toutes ses commissions. 

Les victoires font naître les victoires : Cromwell se 
rend maître de Dévisses, de la ville et du château de 
Winchester et .de plusieurs autres places. Fairfax réduit 
Tiverton, bloque Exeter, va au-devant du jeune prince 
de Galles, qui n’a que quinze ans, et qui néanmoins 
a rassemblé une année dans le. comté de Cornouailles; 
surprend une partie de sa cavalerie, l’oblige à se reti- 
rer, emporte d’assaut Darmouth, retourne au blocus 
d’Exeter, marche vers Torrington , où lord Hopton s’é- 
tait retranché avec l’armée du prince de Galles; force les 
retranchements du lord, écrase, prend ou disperse son 
infanterie, le poursuit, l’enyeloppe de toutes parts à 
Truro,le contraint à capituler, reçoit tous les chevaux 
et toutes les armes de l’ennemi, fait jurer aux royalistes 
qui veulent quitter le royaume de ne plus servir con- 
tre le parlement, leur donne des passe-ports, -ne voit 
plus dans les comtés occidentaux de troupes royales, 
et revient à Exeter , dont il s’empare bientôt. Lord Hôp- 
ton et lord Colepepper se retirent dans les îles Sorlin- 
eues ou de Scilly, où le prince de Galles s’était réfu- 
gié (i 645). . . V< '•••. ..'-r . 

Charles I er n’espère plus rétablir ses affaires qu’en 
allant en Ecosse joindre le comte de Montrose , qui com- 
bat pour sa. cause avec beaucoup de zèle et de succès; 
mais un gros corps de cavalérie. et de dragons ennemis 
était sous les ordres de Pointz, entre Hereford et' Wor- 
cester. Il .prit la résolution de se rendre à Chesler par le 
Gallois septentrional j et de passer ensuite en Ecosse 
par le comté de Lancastre et par celui de Cumberland. 
Ayant trouvé les parlementaire* en possession dçs dehors 
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de Chester , il détacha sir Marinaduke Langdale, qui 
attaqua et repoussa Pointa et ses troupes. Mais les assié- 
geants s’étant réunis à Pointa mirent en déroute les 
royalistes , malgré la résistance des gardes du roi et de la 
cavalerie , qui s’étaient avancés pour soutenir Langdale ; 
et le comte de Lichtfield fut tué en combattant vail- 
lamment. 

Le roi, ayant été joint par le prince Maurice, huit 
cents hommes de cavalerie et quelques autres renforts, 
traversa la rivière Dée, gagna une marche sur Pointa 
qui -le suivait, arriva à Bridgen'orth , apprit que les 
parlementaires s’étaient emparés des châteaux de Ber- 
kley et de Devizes, tourna vers Newarck dans le comté 
de Nottingham, où il avait une garnison de deux mille 
hommes, et reçut la nouvelle,, si funeste pour lui, que 
le comte de Montrose avait été entièrement défait par 
David- Lesley". Mais un malheur plus grand encore que 
oette défaite allait accabler l’infortuné monarque. Une 
flatterie perfide pu ' une pitié bien aveugle trompent 
Charles I er ; on lui dit. que Montrose, ayant reçu des 
renforts après son désastre , a attaqué de nouveau Lesley , 
l’a vaincu., et s’avance vers la frontière avec une armée 
triomphante. Le roi , près de succomber au sort qui le 
poursuit, saisit avec avidité cette assurance si trompeuse : 
il va jusques à Kotlieram ; bientôt toutes ses illusions 
se dissipent; il ne sait que trop que Montrose et ses trou- 
pes battues se sont retirés vers les montagnes, que David 
Lesley est maître de tout le Lothian, et que l’armée 
écossaise est entre Nortljallerton et Newcastle. La plus 
vive inquiétude s’empare de.son âme. Il prend la réso- 
lution de s’éloigner ; il retourne à Newarck. 

Le prince Robert arrive dans cette ville ; jl demande 
la permission de se justifier : le roi l’écoute, /attendrit, 
agrée ses excuses , déclare solennellement qu’il n’a plus 
de soupçons contre son neven , qu’il lui rend toute son 
Tom. XV. • i4 
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amitié 5 mais quelle indignation on éprouve en .voyant 
des parents et des officiers du monarque oublier le 
respect qu’ils doivent à un souverain auquel ils ont juré 
fidélité , et que le malheur doit rendre encore plus sacré 
pour eux ! Des gentilshommes des envirôns de Newarck, - 
très-dévoués à ■Charles I er , étaient opposés au gouverneur 
de cette ville, sir Richard Willis. « J’ai dessein, lui dit le 
» roi , de vous nommer capitaine de mes gardes à che- 
» val ; je désire que vous soyez toujours auprès de moi, 
« et je donnerai votre gouvernerpent au lord Bellasis. » 
Sir Richard , mécontent de celte résolution , se retire 
pour consulter ses amis ; il rentée quelque temps après, 
accompagné du prince Robert, du' prince Maurice, de 
lord Gérard et de vingt officiers de lq garnison. « Ma 
» disgrâce, dit-il à Charles I er , est devenue publique. 
»> Il n’a d’autre tache, dît le prince Robert, que celle 
» d’êtne mon ami. C’est un. complot de' lord Digby , 
» s’écrie lord Gérard; et Digby est un- traître comme je 
» le prouverai. Suivez-moi dans ma chambreà coucher, 
» dit le roi irrité à sir Richard Willis, L ; injure que 
» j’ai reçue est publique, ose dire sir Richard ; la salis- 
» faction doit l’être comme l’injure. » La colère du i'oi 
redouble ; il sent combien sa dignité est blessée : « Sortez 
>> de ma présence, » dit-il avec llaccent d’un ressenti- 
ment profond à Willis, à ses neveux, et à tous ceux qui 
l’entourent. La crainte les saisit; ils obéis6eHt : plusieurs 
lords et plusieurs gentilshommes accourent auprès du 
monarque, protestent de leur fidélité, témoignent com- 
bien ils sont révoltés de l’audacé deWillis et de ses amis. 
Le lord Bellasis est déclaré . gouverneur de la place, et 
commence ses fonctions ; les deux princes et leurs adhé- 
rents demandent que Willis soit jugé par une cour 
martiale, ou réclament des passe-ports. Charles I er or- 
donne que t ces passe-ports soient expédiés- à l’instant; et 
les princes serelirént à Wyverton. 
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Quelle est cependant la position du roi? Ses conseil- 
lers les 1 plus dévoués et ses amis les plus fidèles sont 
morts en combattant pour lui , ou ont été obligés de 
quitter le royaume; la reine, qu’il chérit si tendrement, 

a été forcée de chercher un asile loin de lui; son fils 
' . - ; . 
aîné erre sur les rochers de Sorlirigues 5 les plus grands 

dangers menacent ses autres enfants; ses armées sont 
défaites et dispersées ; ses neveux l’abandonnent ; les 
troupes de Pointz et de Rossiter l’environnent et le ser- 
rent de près: mais son courage et sa noble fermeté lui 
resfent. -Il part avant minuit accompagné de cinq cents 
cavaliers, s’arrête vers.le jour dans un village, se remet 
en marche à dix lieu res du soir , passe ‘ au-delà dé Da- 
ventry pendant que la nuit régné encore, résiste- à inje 
fatigue extrême f échappe aux plus grands périls, trouve 
à Banbury là cavalerie à laquelle il avait fait parvenir 
l’ordre de s’y rendre, et arrivé enfin dans la ville d’Ox- 
ford. * , ;/ . . 

Il adresse aux chambres de Westminster des pro- 
positions de paix ' r il offre de 'traiter personnellement' 
avec elles si le parlement, les commissaires écossais, les 
„ généraux de leur armée et le lord-maire de Londres lui 
promettent qu’il' sera en sûreté parmi eux pendant 
quarante jours,. ef qu’il pourra ensuite retourner sans 
■ aucun danger à Oxford, ou à Worcester, ou à Newarck; 
il promet de ndüvelles et très-grandes concessions, par- 
ticulièrement au sujet des milices du royaume, des non 
Conformistes '.et des affaires d’Irlande : ses propositions 
sont rejetées ou restent sans réponse, et les accusations 
se multiplient contre le monarque ( 1 64:5). ' 

De Montreuil 'arrive auprès du roi.' La France 
l’envoie principalement pour travailler à un accommode- 
''ment entre le roi et l’armée écossaise il trouve les 
commissaires ‘éedssais disposés à un arrangement ; 
mais ils insistent, sur l’abolition .de l’épiscopat. Le roi 

1 4. 
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la refuse ; et tel est l’esprit du dix-septième siècle 
qu’une question ecclésiastique' décide du sort de la 

monarchie. ' - . 

\ 

Fairfai s’avance vers Oxford ; le lord Astley,, qui 
avait réuni près de deux mille hommes de diffé- 
rentes garnisons , marche au secours d'h roi ; mais 
sa troupe est défait© après un combat très-opiniâtre , 
et il est fait prisonnier. • 

Les chefs de l’armée écossaise avaient promis à 
Montreuil de protéger la persôtme du monarque^ le 
ministre français, avait conseillé à Charles de ae fier 
à leur sincérité. Le roi ne voit autour de lui auCun 
moyen de salât : il éspère que les Écossais , par une 
suite de leur haine contre les "indépendants et de leur 
affection pour un monarque leur compatriote , -lè 
protégeront contre ses ennemis; il part déguisé d’Ox- 
ford , n’a avec lui que deux personnes , suit les che- 
mins les plus détournés, passe par Saint-Albans , 
s’approche de Londres, n’est refusé par aucun de 
ceux à qui il ‘ demande un asile pendant quelques 
heures , n’est pas trahi par ceux qui le reconnais- 
sent, arrive au camp écossais auprès" de New.arck; et 
se nomme au comte de Leven, qui paraît çonfondu 
de le voir , et le traite néanmoins, avec le plus grand 
respect ( i646). ‘ - 

Le roi ordonne à Bellasis de livrer Newarck à 
l’armée écossaise; mais, apprenant que Fairfax a fait 
un mouvement versi le nord , elle va à Newcastle , 
où elle conduit le monarque. ' - 

Que devient cependant Charles I er au milieu des 
Écossais? Leurs prédicatfeurs l’insultent lorsqu’il assiste 
à leurs sermops ; on ne lui permet pas de conférer 
avec Montreqil; Ashburnham , qui l’a accpinpagné , 
est obligé de quitter le royaume ; les officiers parais- 
sent contraints en lui témoignant du respect; léurs 
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avis sont en quelque sôçte des ordres auxquels le 
monarque infortuné n'ose se soustraire. D’après leurs 
conseils , il rend au parlement toutes les garnisons , 
ordonne au marquis d’Ox'mond de livrer Dublin et 
les forts de l’Irlande à des commissaires nommés par 
les deux chambres, et commande à Montrose de 
mettre bas les armes ; il demande par un message 
que les chambres terminent , d’après l’avis des plus 
célèbres théologiens , ce qui concerne la • religion , 
consent à c^ qu’elles nomment pendant sept ans des 
commissaires pour la milice, écrit à la ville de Lon- 
dres, qu’il est disposé à satisfaire en tout le parlement, 
presse les chambres de lui. adresser leurs propositions , 
et témoigne <J e nouveau le. désir de se rendre à, Lon- 
dres , au dans les. environs de cette capitale , pour 
traiter en personne avec lé parlement. Les Écossais 
le pressent dé souscrire le covenant , de Régler la reli- 
gion conformément aux Usages des églises protestantes 
les plus éclairées’, et de se conduire suivant l’avis du 
parlement d’Angleterre. Les deux chambres lui adres- 
sent dés . propositions encore plus dures que celles 
qu’elles ont exigées à Uxbridge. «Je ne puis, leur 
» répond-il , me dépouiller de ce qui m’appartient 
» piar ma naissance et par les lois du royaume , et 
» cependant je consens à toutes les demandes justes et 
» raisonnables pour "le bien- de l’Église , sans avoir aucun 
» égard à mon intérêt particulier. » J 

Le comte de Loudnïi , chancelier d’Écosse , l’exhorte 
à adopter toutes les propositions des chambres ÿ mais il 
reste inébranlable relativement à l’épiscopat. • 

La chambre des. communes, qui vent ôter an monar- 
que toute espérance d’êttfe soutenu par l’armée d’Écqsse, 
déclare qu’on n’-a plus besoin de cette armée, et de- 
mande que les Commissaires écossais soient requis de re- 
tirer leurs troupes de l’Angleterre. « Nous sommes prêts, 
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» répondent-ils , à faire -rentrer l’armée écossaise dans 
» notre patrie dès qu’on aura payé les sommes qu’on 
» nous doit. » 

Ils consentent à recevoir 4oo, opo livres pour .toutes 
leurs créances, et pressent plus q,ue jamais Clrarles I er . 
de céder aux désirs dps chambres. ' 

Le roi voit les dangers- s’accroître sans cesse autour 
de lui : il sent qu’il ne peut pliis opposer de résistance $ 
mais une opinion générale et impérieuse a mêlé, de la 
manière la plus intime les affaires de l’état èt celles de 
l’église. Le roi , que cette opjnion Inaîtrise, ne s’oppose 
plus à l’établissement de la discipline presbytérienne 
dans le royaume,' mais, demande que la hiérarchie soit 
conservée dans les diocèses d’Oxford de Winchester,, 
de Bristol, de Bath et d’Exeter. y . . 

Le parlement d’Écosse, après de' violerijs débats , dé- 
cide que le monarque sera requis de consentir aux -pro- 
pdsitions envoyées à Newcastle par Ie$ chambres de 
Westminster, et qvje, si le roi refuse cette adhésion , /les 
Écossais se joindront aux Anglais, leurs frères, pour la 
sûreté des deux royaumes. 

A quels maux sont donc en proie les empires pù, par la 
confusion impolitique et sacrilège- des intérêts temporels 
et des intérêts religieux, l’ambition délirante et le fana- 
tisme furieux contractent la plus terrible des alliances! 

Le roi, consterné plus que jamais , demande aux 
chambres de Westminster la faculté de se rendre auprès 
d’elles. « Mon intention, ajopte-t-il, est d’accorder tout 
» ce qui sera nécessaire au bonheur de mon peuple j 
') c’est votre r,oi qui vous demande d’être entendu j et ne 
>* serais-je pas regardé comme an tyran si je refusais une 
» pareille faveur au dernier de. mes sujets? .» 

Quels crimes, et quels bouleversements, n’aurâient pas 
prévenus les plus faibles des concessions, auxquelles 
Charles ne veut plus se refuser ! 
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Les (leux chambres décident que sa Majesté résidera 
à sa maison de Holnieby dans le comté de Nortliampton, 
où elle sera traitée avec- tout le respect et les égards qui 
lui sont dus. Le parlement d’Ecosse consent au séjour 
du roi dans celte maison ou dans toute autre maison royale 
voisine de Londres, pourvu qu’on ne fasse aucune vio- 
lence ü fca personne, qu’aucun changement ne soit intro- 
duit dans le gouvernement, et que la postérité de Charles 
11e souffre aucun préjudice relativement à la succession 
au tronc d’Angleterre (i 646 ). 

Le 1 5 janvier suivant, les Écossais livrent aux commis- ' 
sa ires du parlement d’Angleterre le roi, qui n’avait douté 
ni de leur .ccjuiage ni de leur fidélité'; et leur armée se met ' 
en marche pour retourner en Ecosse. 

Charles supporte sa captivité avec un courage admira- 
ble ; et quelle consolation n’éprouve-t-il pas en voyant 
les chemins par où il passe bordçs d’une mullitude im- 
mense qui lui témoigne le plus tendre intérêt, donne des , 
larmes à ses, malheurs, le bénit, et prie le ciel, pour sa 
conservation (1647J! 1 : ; 

De nouveaux événements paraissent cependant devoir 
donner quelque espoir aiix amis de Charles. La division 
règne plus que jamais parmi ses ennemis; mais le parti 
des presbytériens, qui ne veulent que limiter la puissance 
royale,. l’einporlera-t-^il sur celui des indépendants, dont 
le but est de renverser le trône et de détruire la monar- 
chie? Quel homme pourra lutter contre le génie de 
Cromwell et le fanatisme aveugle que dirige sa politique 
perfide? 

Les chambres, composées en grande partie do presby- 
tériens , commençaient à redouter l’armée qui avait com- 
battu pour elles, et dont elles croyaient n’avoir plus 
besoîu ;.lo ville de Londres partageait leurs alarmes; elles 
résolurent de la congédier; la dissolution de cette armée 
anéantissait les projets ambitieux de Cromwell. 11 rasscin- 
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bla toutes les forces de sa dissimulation et de Son hypo- 
crisie pour conserver le redoutable instrument sur lequel 
avait compté sa terrible prévoyance. Il parut approuver 
le dessein des deux chambres , feignit d'être un zélé pres- 
bytérien,' employa avec enthousiasme dans ses discours 
les paroles de l’Écriture sainte qui éou venaient le mieux 
à ceux qu’il voulait Tromper, persuada qu’il n’avait en 
vue que la gloire de Dieu jet le maintien de la vraie 
religion} et,' pendant que les chambres étaient abusées 
par ses artifices , ses émissaires secrets répandaient dans 
1 l’armée un esprit de mutinerie d’autant pfusiacile à faire 
naître que les»fficiers inférieurs, accoutumés à la'licence 
' militaire^ ne pouvaient supporter l’idée de reprendre 
leurs anciens travaux. . ' 

Cesoiliciers et les soldats préparèrent nnô pétition pour 
engager leur général à demander au parlement un bill 
d 'indemnité bu de pardon pour tous -les délita qu’ils 
avaient pu commettre, le paiement de ce qui leur était 
dû, et une dispense de servir en Irlande, sans Leur con- 
sentement. Les communes mandèrent à leur barre deux 
colonels ét deux lieutenants-coLonels, ordonnèrent la 
suppression de la pétition, et prescrivirent au, général 
en chef de faire lire, à la tête de chaque régiment, un 
acte par lequel elles déclaraient que 1^ pétition projetée 
tendaità exciter des mouvements dans l’armée, ainsi qu’à 
empêcher la réduction de l’Irlande : , et que les auteurs 
de cette pétition, si elle était présentée , seraient poursuis 
vis comme perturbateurs du repos public. . 

« Quelle tyrannie, s’écrièrent les soldats, de pous pri- 
» ver du privilège de présenter une pétition à notre 
» général, après avoir répand» notre sang pour la dé- 
» fense des libertés du peuple J » Des commissaires du 
parlement se rendirent à l’artaée pour y publier un 
nouveau règlement relatif à l’administration des régi 1 -, 
ments. « Qu’on nous accorde, le&ir dit ait nom do* tous 
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» les officiers le colonel Lambert dévoué à Crorfiwell , 
» un acte d 'indemnité et le paiement de ce qu’ondoit à 
» l’armée, qu’on assure notre subsistance pour le temps 
»- où nous servirons en Irlande, et qu’on nousfassé con-. 
» naître les noms des généraux qui devront nous com- 
» mander. Nous sommes-prêté à marcher ! s’écrièrent les 
» officiers arec chaleur,- sous les ordres de Fairfax, de 
>>- Cromwell et de Sklppon. » 

Les communes décidèrent que l’armée serait congédiée 
e^-que les soldats recevraient six semaines de paie : Skip- 
pon leur présenta une pétition par -laquelle plusieurs ré- 
giments se plaignaient d’être traités injustement par "les 
chambres. Les communes , concevant de nouvelles alar- 
mes et ne pouvant pas les déguiser, adoptèrent plusieurs 
prépositions propfes a satisfairç l’armée, et chargèrent 
Cromwell ,' ; Skippon, Redon et Fleetwood dé faire con- 
^ naître aux soldats leurs favorables dispositions à leur 
égard. Majs GromweH et ses amis parvinrent, par leurs 
menées secrètes, à faire nommer un conseil militaire, 
composé des généraux, et même dë capitaines, et à faire 
élire parles troupes, parmi les soldats ou les sous-officiers 
que l’on regardait comme les plus propres à la prêdicar- 
tion et à la prière, des députés ou agitateurs chargés de 
discuter les affaires relatives à l’armée et de communi- 
quer leurs résolutions au conseil militaire. 

Los chambres , persuadées que leur existence était 
incompatible avec celle d’une armée organisée d’une 
telle manière', et résolues plus que jamais de suppri- 
mer cette armée devenue délibérante avec tant de pou-, 
voir , réglèrent qu’on donnerait aux troupes des sûretés 
•pour le paiemént de «e qui leur était dû, que les sol- 
dats ne seraient pas forcés de servir en Irlande, qu’on 
établirait- des pensions pour les veuves des militaires, 
et pour les onfantsxle ceux qui seraient tués ou qui 
deviendraient invalidés , et que l’on déterminerait les 
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endroitp et les temps où l’on congédierait les régiments 
que l’on devait réformer ( 1647 ). « ^Quelles sûretés , 

» disent les officiers, auront les soldats pour le paie- 
» nient de ce qui leur sera dû ?, et si on nç donne pas 
» un bill d 'indemnité , ne pourront-ils pas être pour- 
» suivis en justice, après avoir reçu leurs congés? » 
Les soldats , mécontents plus que jamais, se plaignirent 
à leur général de la dureté du parlement. « Que l’ar- 
» mée soit assemblée , dirent-ils avec force , qu’elle , 
» puisse examiner les moyens de remédier. aux griefs 
>) dontelle se plaint , et qu’en acquiesçant à ses justes 
>> defnandes on prévienne les mesures qulelle pourrait 
» être obligée de prendre. » •' 

Le général, de l’avis du conseil militaire , resserra 
ses quartiers, et supplia-tles chambres d’elnpêcber , en 
calmant le ressentiment de l’armée, upc rupture dont 
les conséquences pourraient être si dangereuses. 

L’iuquiéludç des chambres ieuo dicta, une résolution 
d’après laquelle on raya du jouraaj. du 'parlement la 
déclaration'publiée contre la pétition de l’armée, et fes 
soldats devaient toucher topt ce qui leur était' dû, rece- 
voir d’ailleurs un mois de solde, qt avoir. un bill d’in- 
demnité. . ! ’ ' v 

Ou s’attendait à voir l’armée apaisée par ces conces- 
sions; mais ceux qui , par leurs amis et par leurs émis- 
saires, disposaient à leur gré de l’esprit ou plutôt de 
l’exaltation et des passions des soldats et de leurs offi- 
ciers , voulaient conserver cette armée si nécessaire à 
l’execution de leurs projets j ils imaginèrent de s’empa-, 
rcr de la personne du roi , et parvinrent facilement 
à inspirer cette résolution à quelques régiments de 
cavalerie. Ces régiments choisirent, pour exécuter leur 
complot, un cornette nommé Joyce. Cet officier, dé- 
terminé à tout tenter pour répondre à, la couQauce 
qu'on lui témoignait, ‘partit peudant la nuit avec c*u- 
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quante cavaliers, arriva à Holmèby , monta l’escalier 
avec trois de ses soldats , frappa à la porte de l’apparte- 
ment de .Çharles, fut introduit par l’ordre même du. 
monarque ,. s’avança sOn chapeau d’une main, et un 
pistolet de l’autre , jet déclara au roi qu’il fallait qu’il 
vînt à l’année. « Par , quelle autorité agissez-vous ? lui 
» dit Charles. — Par celle-ci , répondit' le ‘cornette en 
» montrant son pistolet ; et que votre Majesté veuille 
» bien s’habiller promptement , parce que la diligence 
» est nécessaire* » Ce monarque fit avertir lefc com- 
missaires des. deux chambres chargés de la garde de sa 
personne, Ils accoururent. « Est -ce, pfcr ordre du par- 
» lement que vous vous présentez ? dirent-ils à Joyce. 
» - — ffon, leur répondit-il eq leur montrant ses pisto- 
» lets. — Nous- allons- écrire au parlement pour con- 
» naître sa volonté. — Vous -le pouvez; mais le roi va 
» me 'suivre sans perdre- de temps. » . . \ 

La garde du iùonarque , envoyée dans le temps par 
le parlement yne voulut faire aucune résistance. Charles 
déjeuna;, monta dans un carrosse , accompagné d’un 
pelit'nqmbve de domestiques, soupçonna Joyce de vou- 
loir Le faire massacrer , mais ne s’en résigna pas moins 
à sa volonté, écrivit aux deux chambres de n’ajouter 
aucune foi aux lettres qu’il pourrait leur adresser pen- 
dant sa dapliyité, coucha près de Cambridge dans la 
maisou du colonel Montague , et arriva le lendemain 
à Newmarket , où tous les ofiieiers de l’armée le trai- 
tèi’cnt avec un grand respect. 

Le général fit parvenir une lettre aux deux cham- 
bres. « Le roi, leur dit-il, a été enlevé par les soldats; 
» ils n’avaient reçu aucun ordre de leurs ofiieiers. J’ai 
» ordonné ,au colonel Cohcley de reconduire sa Ma- 
» jesté à Holmèby avec un détachement ; sa Majesté 
» a refusé de s’y rendre. Le seul but de l’année est 
» d’établir uiie paix durable; elle n’a aucune intention 
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» de supposer à Ja doctrine presbytérienne ; elle ne 
, » veut pas s’attribuer l’indépendance ; elle s’en ràp- 
» porte pour tout à la prudence du parlement. » 

Les communes , voyant que l’opinion publique peut 
seule soutenir les chambres , et voulant recouvrer une 
partie de leur ancienne popularité, déclarèrent vacants 
tous les emplois "possédés par des membres des deux 
chambres , dépouillèrent tous leurs membres du pri- 
vilège qui les mettait à couvert des poursuites de leurs 
créanciers , indiquèrent un jour pour entendre les in- 
formations qu’en, pourrait faire contre eux , et déci- 
' dèrent qu’aucun membre du parlement ne serait indem- 
nisé pour ses pertes particulières que lorsque toutes les 
dettes publiques seraient acquittées. •' \ , 

Mais ces concessions , dictées par la crainte aux près» 
bytériens du parlement étaient aussi , tardives que 
celles que le roi .avait offertes si souvent. De. quelles 
yexations ne les accusaient pas en effet leurs ennemis, 
et ces indépendants qui avaient résolu de détruire et 
la monarchie., et le parlement établi, et la religion pres- 
bytérienne !- « Les chambres , disaient ces ennemis 
» acharnés, ont levé en cinq ans plus de trenté mil- 
» lions, et le peuple est chargé -des mêmes dettes et 
« des mêmes fardeaux. Les comités , chargés d’admi- 
.» nistrer les revenus publics, se sont emparés de som- 
» mes considérables. L’échiquier a été aboli pour que 
)» personne ne put empêcher le peuple d'être pillé. On 
» a étendu Y excise sur les objets les plus nécessaires 
» à la vie. La moitié des terres et des rentes ont été sé- 
» questrées comme appartenant à des royalistes. Plu- 
» sieurs familles, des plus anciennes et des plus hono- 
» râbles , n’ont pu obtenir la réparation des torts 
» qu’elles avaient éprouvés qu’en souscrivant le covenant 
» et en payant des sommes énormes. La moitié des 
» membres du clergé, ont été réduits à la pauvreté , 
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» parce qu’ils n’ont pas voulu renoncer à leurs pri'n-' 
» cipcs oivils etv religieux. Les comités j établis pour 
» l’administration des, provinces , taxent , emprison- 
ÿi nent et punissent sans aucune forme de justice ceux 
» qufils appellent malintentionnés. Dans les atfai- 
» res particulières, ils vendent leur protection à ceux 
» qui offrent le plus d’argent. Nous avons le droit, 
» disent Jes membres de ce parlement tyrannique, de 
» dépouiller les Égyptiens p. ils nomment leur despo- 
» tisme la domination des élas ; ils prétendent jouir 
» dans la prière'dè la vue du Seigneur,'' ils 'couvrent 
» leurs injustices de toüs les voiles d’une hypocrisie sa- 
» crilége. » v. ' * ' > 

L’armjée, cèpehdant, s’était avancée jusques à Saint- 
Albans, à vingt milles de Londres ou environ; et le 
général avait pressé les deux chambres de prendre des 
mesures promptes -et efficaces pour la satisfaire. Les 
chambres autorisèrent la ville de Londres à lever de la 
cavalerie; le général et les officiers écrivirent au lord 
maire .p.oitr se plaindre de cette méfiance. « Certains 
» membres du parlement, ajoutèrent-ils, cherchent à 
» plonger la nation dans une nouvelle guerre, afin d’é- 
» cliapper aux châtiments qu’ils n’ont que trop mérités. 
» Nous n’avoqs aucun dessein de nous mêler du gouver- 
» nement, de nous opposer aux presbytériens ni de 
» nuire à la ville de Londres , à moins qu’elle ne veuille 
» protéger ces incendiaires; nous sommes prêts à nous 
» retirer à une distance plu3 grande de la capitale, si 
» nous sommes assurés que le gouvernement sera établi 
» avec plus d’équité; mais si la ville prend les armes 
» conti'e l’armée , de quels malheürs ne sera-t-elle pas 
»> menacée ! » Le lord maire adressa au général une 
réponse très-polie; et le parlement envoya des com- 
missaires pour .prendre connaissance des demandes de 
l’armée. 
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Les troupes, ou plutôt ceux qui dirigeaient tous leurs 
mouvements , virent la faiblesse du parlement , sentirent 
leurs forces, ne doutèrent plus dé leur succès, et redou- 
blèrent’ d’audace; elles adressent une remontrance aux 
deux chambres. «• Nous demandons qufe le parlement 
» rejette ses membres corrompus , ceux dont Sélection 
» rC a pas été légitime, et ceux qui se sont,ouvertement 
« opposés à l’armée; qu’on fixe un terme -à la durée 
» du parlement et de ceux qui le suivront; qu’ils ne 
»• soient jamajs dissous ni. ajournés que de-leur conÿen- 
» tement ; que! le droit de présenter des. pétitions soit 
» confirmé ; que l’pn >. réduise de pouvoir des comités 
» et des lieutenants des eomtés; que lès comptes publics 
» soient rendus qvçc équité , et qu’on adopte un acte 
» d’amrtistje. » • . 

Une démarche bien plus hardie suit êette remon- 
trance; une députation d'officiers se rend 3 Westmin- ' 
ster, et accuse onze députés, chefs du parti presbytérien , 
d’avoir arrêté lé cours delà justice', élevé des soupçons 
contre les officiers , excité une dissension funeste entre 
le parlement et d’armée, et tâché de séduire les troupes. 

Ils demandent ensuite que l’armée reçoive un mois 
de paie , et obtienne les- mêmes avantages que ceux 
qui s’enrôlent pour l’Irlande; qu’on annule la décla- 
ration par laquelle on a invité les officiers et les soldats 
à quitter leurs drapeaux; que le roi reste avec l’armée ;“ 
que les membres accusés soient exclus du parlement; que 
les officiers réformés sortent de Londres; que l’on arrête 
les levées, -et que le parlement termine ses différents 
avec les troupes. \ ' 

L’armée s’avance jusques à Üxbridge; elle traite le 
monarque avec la plus grande -déférence ; Cromwell et 
ses amis assurent le roi qu’ils le rétabliront sur son 
trône ; le plus grand espoir entre dans l’âme de Charles , 
et ses partisans le partagent. 

v ' 
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Les députés accusés demandent à se retirer; les cham- 
bres consentent à un grand nombre dé concessions; les 
troupes paraissent Contentes; et le quartier général est 
établi à Wicklilun (i64$. > 

Mais la soumission du parlement aux volontés de 
l'armée*, et par conséquent à celles des indépendants, 
irrite les presbytériens de Londres. Ils forment une 
association avec les magistrats de la capitale , décident de 
repousser la force par la force, et demandent du secours 
aux Écossais. Ld comtnun conseil presse J es chambres dè 
réprimer l’insolence del’arniée, d'affermir le gouverne- 
ment, de rendre au monarque l;t jouissance de ses droits 
conformément au covenant, de poursuivre avec vigueur ‘ 
la guerre d’Irlande , de punir- les délinquants et dç 
publier une amnistie,. Les apprentis et la multitude de- 
mandent que la discipline presbytérienne! soihconsol idée 
par de bons règlements ; que l’insolence des sectaires 
soit réprimée, et que l’année soit payée et congédiée. 

A peine les troupes apprennent-elles ces démarches 
qu’elles invitent le parlement à défendre l’entrée de 
troupes étrangères dans le royaume-, à payer régu- 
lièrement celles d’Angleterre , à rétablir la milice de 
Londres sur l’ancien pied. Les chambres se bâtent de 
satisfaire l’année. 

Les presbytériens rigides, ne pouvant supporter celle 
obéissance servile des chambres , se réunissent an com- 
mun conseil de la capitale, ainsi qu’à un grand nombre 
de membres du parlement , s’engagent à se soutenir 
mutuellement contre l’année dont ils redoutent les pro- 
jets, promettent de défendre la personne du roi, l’auto- 
rité royale, les privilèges du parlement, les libertés du 
peuple, enrôlent des soldats, et font demander par le 
commun conseil, conformément aux désirs des nom- 
breux apprentis, que le parlement rétablisse l’ordon- ’ 
nancc qu’il vient de casser, relativement à l’organisation 
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de la milice de Londres. Le peupla de la capitale s’as- 
semble à Westminster, appuie par une pétition la de- 
mande du commun conseil, et demande avec instance * 
que les onze députés accusés soient rappelés dans la 
chambre. Sir Guillaume Waller, Pointz et Massey sont 
à la tête du peuple : les chambres délibèrent; le peuple 
s’impatiente, s’anime, s’irrite, devient furieux ,' frappe 
à coups redoublés à la porte de la chambre des pairs , 
casse les vitres des fenêtres, et inspire urt tel effroi au 
parlement que les deux chambres consentent à tout ce 
qu’il désire , ne veut pas que les membres de ces deux 
chambres quittent leurs places, -et les contraints ordon- 
ner que le roi retiendra à Londres. 

Le général témoigne dans une lettre la plus grande 
affection pour la ville, mais se plaint du la violence qui 
a été faite au parlement. Le commun conseil, dans sa 
réponse, tùohe d’excuser celte violence, et priele géné- 
ral de ne pas s’approcher davantage de ' lp capitale. 
L’armée néanmoins se met en marche : on ordonne à' la 
milice do Londres de garder le dehors de la ville, et à 
tous les habitants de la capitale en état de porteries armes 
de se rendre aux postes qu’on leur indique. 

Le comte de Manchester, orateur de la chambre des 
pairs, Lentlial, orateur de la chambi'e des communes, 
et soixante-six autres membres des deux chambres se 
retirent aupi'èsde l’armée. Les chambres de Westminster 
ne paraissent pas fâchées que ceux de leurs membres qui 
craignaient ou favorisaient les troupes se soient séparés 
d’elles. De nouveau^ ox-ateurs sont nommés : les cham- 
bres décident que le roi reviendra à Londres , que le co- 
mité des milices de cette capitale lèvei-a des troupes pour 
la défense de la ville; qu’il choisira un général agréable 
au parlement, et que ce général nommera avec l’appro- 
bation du comité les officiers de ces ti’oupes. Le choix 
tombe sur le major général Massey.-,/' 
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Le Commun conseil, ayant reçu une lettre menaçante 
de Fairfax-, publie une justification de sa conduite, et se 
plaint avec amertume de la conduite arbitraire et inso- 
lente de l’armée. 

Les membres' des deux chambres , retirés auprès des 
troupes, disent 'qu’ils ont été obligés de quitter West- 
minster pour q’tjtre pas mis en pièces par la populace : 
ils demandent la protection de Fairfax. Les troupes leur 
rêndent les- "honneurs dus au parlement, et marchent 
vers Londres pour les rétablir dansleuvs places, et sous 
le prétexte de protéger les chambres de Westminster 
contre fa violence de la multitude. Les deux chambres 
écrivent à Fairfax qp’elles n’ont pas besoin de protection , 
lui ordonnent d’éloigner- ses troupes de la capitale , où 
leur présence pourrait causer les' plus grands troubles, 
rappellent ceux de Jeurs membres qui sont absents ou 
qui ont eté.accusés; et Massey % Waller et Pointz forment 
leurs corapagniès et’leurs régiments. 

On apprend cependant à Londres que l’armée est à 
Ilounslow : l f i résolution des citoyens de la capitale s’éva- 
nouit; le commun conseil écrit à Fairfax : « Vous avez 
» déolaré que-votre unique dessein était de faire rendre 
» justice aux membres absents du parlement : les ci- 
» toyens de Londres sont prêts à y concourir avec vous; 
» toutes les avenues de la capitale seront ouvertes; tous 
» les préparatifs de défense ont cessé. » 

Fairfax arrive à Westminster avec une escorte. Les 
orateurs et les autres membres qui s’étaient retirés à 
l’armée reprennent leurs places dans le parlement; le 
commandement de la Tour est donné par les deux cham- 
bres au- général Fairfax : elles ordonnent que l’armée 
reçoive un mois de paie comme gratification; elles indi- 
quent un jour pour remercier le ciel d’avoir rétabli le 
parlement sans effusion de sang; et sept pairs, le lord 
Tom. XV. j5‘. 
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maire, les aldermen de Londres et quelques officiers fie 
la milice. sont accusés de haute trahison! . . •; s 

On continuait fie traiter le roi .avec beaucoup d’égards; 
sir Jean Berkley, Ashburnliain el le marquis d’Ormond 
étaient auprèsdé lui : il eûtaVec ses cnf?ills des êntrevueî 
si attendrissantes , que Cromwell en parut vivement lyn- 
ché. Les commissaires écossais voulaient qu’il se réunît 
à eux contre les indépendants quileur «étaient odieux: 
Cromwell et ses amis , désirant d'empêcher oetie union , 
promettaient au malheureux prince de 11e mettre bas les 
armes qu’après l’avoir rétabli dans sa première dignité. 
Mais, à mesure que les indépendants Remportaient sur 
les presbytériens, -le monarque ne reçut plus les mê- 
mes promesses, ni les mêmes témoignages de respect. On 
le garda plus étroitement : il fut environné à Hampton. 
court d’un plus grand .nombre d’espions. L’armée lui 
adressa des propositions de paixjalus dures que jamais; 
les officiers parurent offensés de sen refus. Cromyveil re- 
procha fortement à Aslxburnham d’avoir aidé le roi à 
traiter avec les commissaires écossais contre l’armée. Un 
grand nombre d’avis secrets informaient le.monarque de 
complots tramés contre. sa vie; il se retiré dè bonne heure 
dans sa chambre, souéfie prétexte d’une indisposition , 
descend à une heuie après minuit par un escalier dé- 
robé, monte à cheval avec Ashburnham, Leeg et sir 
Jean Berkley qui l’attendait à une porte du jardin, tra- 
verse le comté de Hamp, ne trouve pas sur le bord de la 
mer le vaisseau qu’on lui avait annoncé , se rend à Tich- 
field, maison du comte de Southampton , se découvre à 
la mère du comte , en reçoitl’accueil le plus affectueux , 
délibère avec ses amis, et se décide à passer dans l’île de 
Wight, dont le colonel Hammond est gouverneur. Ash- 
burnham et Berkley vont trouver Hammond ; ce gou- 
verneur, l’un des confidents de Cromwell, se rehd à 
TicMeld avec un détachement de soldats; Asfiburnlxafin 
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antiooce au monarque l’ar^iyée d’Haquuond. « Tu rti’as 
» perdu j >). lui .dit le roi; Ashburnham, fond eu larmes; 

« Je vais descendre , dil-il à Charles, et tuer le- colonel. »• 
Le roi le lui défend, rappelle tout son courage, et or- 
donne qu’on fasse monter Hammond. Le colonel assure 
le roi que l’armée ne fera aucune démarche contre Ipi. 
Charles sé soumet à sa destinée, suit le colonel à l’île de 
Wight, est' logé dans le château de Çarrfcbrook, et y 
reçoit de grandes marques de-respect. ■; 

Charles, en partant de Ilamptonoomt, avait laissé sur 
sa fable nne lettre adressée aux deux chambres. Crora- 
-weHl’envoie au’ parlement. « Quelle rigoureuse capti- 
y> vité n’ai-je pas soufferte, dit le roi dans cette lettre , 

»> au milieu do. personnes. dont les principes varient 
S. continuellement, qui 11e rougissent pas de leur pro- 
» jet de détruire la no'blessc et d’abolir les droits des 
» pairs, et qui encouragent ces niveleurs ou levellers , 
y> qui 11e veulent souffrir aucune efcpèee d’i négalitéparmi 
» les- hommes.! Mon intention est de demeurer- caché 
» p<îndant quelque temps, même à mes amis. Jè désire 
A néanmoins bien ardemment la paix; je contribuerai 
de tout mon pouvoir à la Satisfaction de tous les par- 
is tis; et je quitterai ma retraite dès que je pourrai être 
» entendu avec honneur et sûreté. » • 

Peu de temps après, le comte de Manchester, orateur 
de la ^chambre des lords, xeçoit une lettre par laquelle 
le colonel Hammond annonce au parlement que le roi 
est dans l’ile de Wight, où ce prince s’est mis sous sa 
protection. 

Quel, succès avaient obtenu les manoeuvres secrètes 
et si habiles d e Cromwell ! cinq partis différents divi- v 
saient la nation. On comptait en Angleterre les amis du 
pouvoir absolu, les royalistes-constitutiouuels , les pres- 
bytériens, les indépendants et les. niveleurs ou levellers. 
Lhjctivité des indépendants, leur audace, la crainte 
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qu’ils inspiraient,. et les intrigués de Cronùvpll 'leur 
avaientdonné la plus grande influence ; et Cromwell était 
sûr d’en disposer. Les Véritables presbytériens > les con- 
stitutionnels et les partisans du pouvoir arbitraire pou- 
vaient d’autant moins lui résister qu’ils se combattaient 
mutuellement; les niveleurs pouvaient seuls déranger' 
ou retarder l’exérfution de son vaste plan» Il dirige con- 
tre eux sa politique si adroite ; n’ayant plus le même be- 
soin de l’armée contre les* chambrés, il fait 'supprimer 
lés .conseils des soldats : on veut renvoyer les agitateurs à 
leurs régiments; ces conseils et ces agitateurs refusent 
d’obéir. CrQmWelI se rend à une' assemblée de ces level- 
lers avéc une, garde d'hommes choisjs, leur représenté 
les dangereuses conséquences de leur conduite, ne peut 
faire céder leur indocilité, mais les charge, les met en 
déroute, fait plusieurs prisonnierà, en fait pendre quel- 
ques-uns, envoie les auttes à Londres, agit avec la même 
vigueur dans plusieurs riutres circonstances , réprimé 
l’esprit séditieux des niveleurs,' et réduit l’armée, sous 
les lois de la discipline et de l’obéissance militaire (1647). 

, C’est dans ces circonstances que Charles L r envoie aux 
deux chambres des propositions d’accommodement’'. «Je 
1» demande, écrit-il, de traiter- en personne avec lion- 
» neur , liberté et sûreté. Je consentirai à la durée, pen- 
» danl trois ans, du culte presbytérien tel qu’il se trouve 
» établi; je ne réclamerai à cet égard que la liberté, pour 
» moi et les autres partisans de l’Eglise anglicane , de 
» suivre les rites qui nous conviennent. L’assemblée 
» ecclésiastique de Westminster délibérera sur les affai- 
» res de religion avec vingt théologiens queqe nomrae- 
» rai; j’établirai avec les deux chambres une forme de 
» gouvernement ecclésiastique fondé sur la parole de - 
» Dieu. Tout le monde jouira de la liberté de conscience, 

» excepté les papistes réfractaires , les incrédules et les 
» athées; je consentirai à un acte du parlement qui - 
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» revêtira les deux chambres du pouvoir sur la milice 
>> pendant toute- la durcie çle mym règne, pouvu que ce 
» pouvoir Soit ensuite réuni à la couronné comme sous 
» les règnes d’Élisabeth et de mon père. Lesdeuxcbam- 
» bres nommeront pendant tout mon règne les grands 
» offioiers de l’état et les conseillers privés; j’abolirai la 
» cour des gardes- nobles et des livrées, et il y. aura un 
>> pardon général. » ' <■ • ' ■ • ■ • . 

Les cliambres prennent enfin la résolution de s’arran- 
ger,. avec le monarque; elles lui demandent de consentir 
à quatre actes prélirhinaires pour établir la milice, pour 
casser toutes les déclarations publiées , contre vie parle- 
ment et ses adhérents, pour priver du droit de siéger 
dans la chambre haute les pairs créés depuis le coiu- 
nieneemeftt des troubles; et pour (donner aux chambres 
lç pouvoir de s’ajourner suivant leur Volonté, 

Les commissaires écossais , mécontents du parlement, 
qui leur parait peu occupé de, leurs intérêts, et qui, 
malgré 1 q., co venant, / veut traiter de la paix sans leur 
concours, ‘vont à.l’lle de Wight. Charles conclut avec 
eux un traité secret il s’engage à confirmer le cotenant 
pour l’Angleterre et pour l’Écoÿe-, à maintenir le gou- 
vernement presbytérien péndant trois ans , à faire ré- 
gler les affaires de religion par une assemblée d’ecclé- 
siastiques et de théologiens des deux: royaumes , accorde 
aux Ecossais plusjeurs avantages particuliers; et les com- 
missaires promettent au nom de leurs concitoyens de 
défendre les droits de la couronne, et d’envoyer Une. 
armée en Angleterre pour rétablir Charles sur son trône 
et procurer une paix durable. 

Ce - ti-aité secret donne au monarque de trop grandes 
espérances pour qu’il veuille adopter les quatre bills 
préliminaires proposés par les deux chambres. Lorsque 
çon réfUs arrive à la chambre des communes , plusieurs 
membres s’élèvent contre .lui avec la plus grande viva- 
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cité ; CromW.ell le traite de fourbe et d’homme, de sang, 
parle avec tant de' véhémence et intimide- si fortement 
un grand nombre de presbytériens que , sur-sa proposi- 
tion, la chambre décide qu’il ne sera plus envoyç'au roi 
ni adresse ni message, -et publie contre la conduite de 
Charles la déclaration la plus violente. . , 

Pendant ce grand orage plusieurs'ihsurgés irlandais , 
rebutés par la tyrannie du nortce du pape, avaient pro- 
jii is au marquis d’Ormond de se joindre à Ivi hiv faveur 
dtJ roi. Des -cavaliers ou gentlemen , et des officiers 
exclus de l’armée pa? une suite, de la nouvelle organi- 
sation, avaient excité des soulèvements dans plusieurs 
cpmtés pour la cause du monarque. Sir Marmaduke- 
Langdule -et sir Philippe Musgrave_avaieiit>pris des nte- 
. sures pour s’assurer de Berwick et de' Carliste; Un grand 
nombre de presbytériens .'de Londres et ''même de la 
chambre des communes avaient commencé des prépara- 
tifs pour se déclarer contre le parlement, Le génie de 
Cromwell n’aurait peut-être pas fait triompher Jes indé- 
pendants, d’armée, ou plutôt son ambition, si lés ïaya- 
îistes avaient agi avec ce concert sans. lequeL les plus 
grandes forces s’évanouissent; mais leurS tentatives par- 
tielles devaient être surmontées avec facilité par l’homme 
qui dirigeait réellement' l’armée , et qui savait si bien 
combiner tous les moyens quittaient en son pouvoir. 

Le parlement d’Ecosse établit cependant un empilé cl 0 
danger pour pourvoir à la sûreté du royaume; le duc 
-d’Hamilton en fut nommé président; le comité fut d’a- 
vis de lever une armée de quarante mille hommes; le 
parlement adopta sa proposition , malgré l’opposition du 
marquis d’Argyle', qui avjût, des liaisons intimes avec 
Cromwell et avec Vane. D’Argyle eut recours à l'assem- 
blée générale ecclésiastique : elle morftia la plus grande 
opposition à la levée des troupes, ét la témoigna avec 
énergie^ dix-huit lords et quarante autres hiembres du 
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parlement protestèrent contre cette résolution. « Le 
>v comité , -dirent le marquis d’Argyle ,- ses amis, les 
» membres du clergé-et les agents des indépendants, yeut 
» soutenir les partisahs du roi, ennemis mOvtels des Écos-' 
» sais etdes presbytériens des deux royaumes: une réu- 
m- nion avec le parti du- monarque, composée de papistes, 

» d’épiscopaux et de malintentionnés j est une violation 
» manifeste du 'eopenant. » Ces reproches firent une 
telle impression sur le peuple que, malgré une ordon- 
nancé parlementaire qui excluait -de l’armée et privait 
de la protection du pai'lemênt tous ceux qui' refuseraient 
de souscrire le covenant} Je duc d’Hamilton, nômnié 
général de l’armée écossaise, ne put réunir qu’avec 
beaucoup de' peine quatorze mille soldats mal armés et 
indisciplinés (i648).'-*** »: ' ' V* - ■ > ( 

Trois colonels qui avaient été' employés dans l’armée 
du parlement, Langhornj.Powel etPoyer r se déclarèrent 
néanmoins pour le roi, s’assurèrent du château de Pem- 
hroke, et soulevèrent ën faveur de la cause royale la plus 
grande partie du Gallois méridional. Cromwell marcha 
-contre eux, et devait d’ailleurs s’opposer à l’entrée des 
''Ecossais» ' - - • 

Fairfax dissipa les royalistes'qui avaient pris les armes 
dans le 'comté deüefrt, et bloqua étroitement dans Col- 
chester le comté de Noywich , plusieurs officiers qui 
avaient servi dans l’armée du parlement, et trois mille 
insurgés royalistes du comté d’Essex. Deux régiments de 
cavalerie dispersèrent les habitants de Londres , qui , s’en- 
tendant avec ces insurgés d’Essex , s’étaient emparés de 
deux portes de la ville , avaient obligé le lord maire à se 
réfugier dans la Tour, et étaient allés à Whilehall en 
^criant : PourDieu et peur le roi. Les matelots d’une es- 
cadre des. dunes se révoltèrént, conduisirent leurs vais- 
seaux dam le port hollandais de La Brille, et les livrèrent 
.du duc d’Yorck, nommé par son père grand-amiral d’An- 
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glet-erre-, et qui était parvenu à s’échapper, de Londres et 
du royaume. Le prince de Galles, ayant app'ris cet événe- 
ment à Paris, se hâta de se rendre à bord dei’escadrc , où 
il fut reçu avec do grandes acclamations, envoya à La 
Haye son frère le due d’Yorck , se présenta inutilement 
devant "Yaripoutli, fut obligé de se retirer devant l’esca- 
dre du comte de Warwick , et entra dans le portjudlan- 
dais de Helvoetsluys.. Le château de poutëïract avait été 
pris par les royalistes, et Scarborough s’était déclaré 
pouneuxymaisle comte de Holland, le düç de Buckin- 
gham , son frère le lord François Villiers et le çoiple de 
Peterborough furent battus dans le voisinage de Londres; 
leur troupe fut dispersée ,. et le comte de Hollaild fait 
prisonnier. • _ • - ' ; 

Leduc d’Hamilton cependant. entra en Angleterre : il 
était bien loin d’avoir la confiance de son année, qui le 
soupçonnait de vouloir favoriser l’épiscopat; il était ar- 
rivé dansle comté de Lancastre , et avait établi son quar-' 
tiér général à Prestou. Langdale, avec un corpsde quatre 
ou cinq mille Anglais , formait l’avant-garde du duc. ■ 
Cromwell, ayant joint Lambert daHsvle comté d’Yorck, 
cherche llamilton, quoiqu’il n’ait sons ses ordres que 
neuf mille hommes presque épuisés de fatigue: il met en 
déroute Langdalç , marche à Preston, culbute tout ce qui ' 
lui résiste , poursuit lés fuyards ou les fait poursuivre 
par Lambert et par Warrington, les force dans les défi- 
lés où ils se rallient, les serre de près, fait prisohniers 
Hamilton et presque tous les officiers de ce général, entre 
peu de temps après en Écosse , se présente devant Édim- 
bourg, y est reçu par lé crédit du marquis d’Argyle, 
dont l’influence est devenue plus grande que jamais , ob- 
tient que les Écossais lui livrent Berwick et Cavlisle, et 
retourne vainqueur en Angleterre, où Fairfox avait 
foreé la garnison de Colehesterà se rendre à discrétion, et 
où le cruel Jreton avait déshonoré le .succès de Fairfax , 
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en le portant à foire tomber les têtes dp sir Charles Lucas 
et désir George Lisiez qui avaientqporjé les armes dans 
l’année parlementaire avant de combattre avec les in- • 
surgés. . . . * 

Mais, pendant l’éloignement de l’armée et lorsqu’on 
attendait les Écossais , les presbytériens l’pvpient emporté 
dans les charnbres.su r les indépendants; les communes 
avaient ordonné que les onze meinhres de leur chambre 
et les pairs accusés par - l’armée seraient déchargés de 
toute imputation ; lé parlement avait résolu (Je traiter 
avec le roi. Cinquante jours ^’étpient écoulés néanmoins, 
au milieu de grandes agitations', et avant qu’ôh ne pût 
convenir de la forme du traité, du temps et du lieu des 
.conférences. La nouvelle des victoires de l’armée arriva 
dans la capitale : elle remplit les presbytériens de terreur. 

• L'es indépendants reprirent leur influence; plusieurs 
milliers de cés indépendants proposèrent dans une péti- 
tion une espèce de gouvernement républicain ; les cham- 
bres cependant persistèrent dans leur résolution de trai- 
ter avec le monarque; et des commissaires du parlement 
partirent pour l’ife de Wight. . . 

Depuis que Charles avaifété séparé de ses domestiques 
et privé de toute communication, il ne prenait presque au- 
cun'soin de sa personne : it avait, laissé croître sa barbe ; 
ses cheveux, blanchis par . le chagrin, flottaient sur ses 
épaules; le malheur était empreint sur tous ses traits; 
mais sa figure était majestueuse^ son esprit plus calme 
que dans les jours de sa puissance. Il reçoit. les commissai- 
res avec, beaucoup d’affabilité, montre dans les conféren- 
ces une grahde étendue de connaissances et , après de ■ 
longues discussions, Consent avec djgnité aux concessions 
suivantes : \« Je promets d’annuler toutes les déclarations 
» que j’ai foit p,ublier contre le parlement; une des plus 
« grandes marques que je puisse donqer de mon désir 
S> de rendrè à, l’Angleterre le repos et le bonlieur est de 
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» céder à -vos instances et de reconnaître que VOùsgyez 
» pris les armes pour votre défense ; j ’abaridon ne atv pat - - 
» lcnienl' fout pduvoir sur la- milice , la faculté de lever 
» de l’argent pour la soutenir pendant vingt années, et * 
» ledruil de reprendre ensuite la même auLorilé, si vous 
» le jugez nécessaire à la sûreté publique- Ma conscience 
» ne pie permet pas de consentir à l’abolition de lMpis- 
» copat, que je crois 'd’jilstitution apostolique; et Je re- 
» garde là vente dés terrés de l’Église eomrne contraire 
’» au serment de .mon couronnement; mais 5- pour mon- 
»' tuer pu-parlemént avec combien d’arrde 11 rje désire la 
» paix, je cojusens à réduire l’épiséopat à -son institution 
’» primitive par la suppréssion des archevêques , doyens 
» et chapitres. La discipline, presbytérienne sera en vi- 
» guéur pendant trois anS; et, avant l’expirajion décès 
» trois années, je conviendrai avec. Te parlement, et après 
» avoir pris- l’avis' des assemblées ecclésiastiques et des 
» théologiens que je nommerai , d’uh v plàn convenable 
» pour le gouvernement de'l’Êglise. Je renonce au pri- 
» vijége accordé a la reine de faire célébrer lû mçsse dans 
» sacliapelle. Les terres des phapitx - es seront vendues à bas 
» prix potji' quatre-vingt-dix-neuf’ ans; le- livre des com- 
>1 1 tûmes prières sera supprimé; le sbiq de la guerred’Ir-- 
» jaude sera confié aux deux chambres ; je sanctionnerai 
» le bill qui ordonnera dé lever des sommëk pour le 
» paiement de la dette publique; les grands offices seront 
» vendus pour vingt ans, suivant le yœu du parlement; 

» la cç>ur des gardes-nobles 'sera supprimée J et j’en serai 
■>> dédommagé, ainsi que messuceësseurs, par une somme 
» annuelle de 100, ooô livres. Je reconnais votre grand 
» sceau,; j’abandonne le mien ; je 11e créerai des pairs 
•» qu’àveclé consentemeht des ■chambres , et'je riem’op- 
«» poserai pas a ce-qidelles obligent les royalistes à com- 
poser ppur leurs b je ns. » '• "**•" V 

Les commissaires demandent un bill d'cllleiactér-éon- 



VINGT-QUATRIÈME ÉPOQUE. j645 — 1 689 . 255 

tre le marquis de Newcastle, le lord Digby, le lord 
Byron, le juge Jenkins et trois baronnets. « Qu’ils 
» soient bannis pour un tèmps, dit le roi, si on l’exige; 
» inàis je ne sacrifierai pas mes- amis les plus.dévonés i 
» la vengeance de leurs ennemis ; et Combien je me re-- 
» .proche sans cçsse.d’ayoir abandonné le comte de Straf- 
» ford à une faction implacable ! ' ■ 

Les presbytériens auraient 1 accepté l’arrangement 
proposé par le monarque.; mais' les indépendants’! rede- 
venus les dominateurs, voulaient une république, et le 
pouvoir suprêihe pouvaii seul satisfaire, l’ambition de 
Cromwell, 

>t « .Les propositions du roi , dirènt les chambres dans 
». une déclaration ,11c sont pas suffisantes relativement à 
: » l’épfsçopat, an papisme, au covenant, , à la vente des 
» terres ecclesiastiques, aux délinquants. Sa-Majesté peut 
» néanmoins revenir à Londres avec honneur >. sûreté et 
» -liberté; et elle sera mise en possession de- ses revenus 
» légitimes dès qu’elle aura souscrit à toutes les proposi-< 
» lions du parlement.'’ » , . 

Mais u ri orage plus violéht que .tous les autres s’élève 
contre l’infortuné Charles I eT ; les officiers de l’armée de 
Fairfax adressent au parlement une remontrànce terri- 
ble. « Que le roi , osept-ils dire, soit livré à la justice 
» corhrûèauteip- de toute l’effusioii du saug.et de tous les 
■P- maux dont le royaume est affligé. » Les meilleurs 
citoyens frémissent; ils rie prévoient que trop le résultat 
de cette fuite -audacieuse de la -force contre l’inviolabilité 
de la majesté royale. Ils rappellent en gémissant ce qu’une 
passion délirante à inspiré dans le temps yr Élisabeth 
contre Marie Stuart, sa malheureuse rivale relie a donné, 
se disent-ils dyris leur extrême inquiétude , l’éxemplei 
effrayant d’une reine jugée, condamnée et exécutée. 
Elle a eu l’impolitîque de violer la loi foûdaraentale des 

‘ ‘ 1 • • ’ ^ ‘ 
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monarchies et de montrer aux peuples le sang royal 
versé sur un échafaud. • . ,* 

Et que n’ajoutent pas, dans leur remontrance, les offi- 
ciers de l’armée de Fairfax!- « Que le prince deGalles et 
» ,1e duc d’Yorck soient proplamés traîtres, et bannis à 
» perpétuité, à moins qu’ils ne se soumettent dans le 
» temps qui sera fixé par les chambres; que les revenus 
» delà couronne soient employés pour les dépenses pu- 
» bliques; qu’on ' établisse une succession continue de 
'» parlements, et qu’aucun roi, d’Angleterre ne soit re- 
» connu qu’après avoir é(é élu par les. chambres, çt 
» qu’après avoir renoncé au droit de refuser de sanction- 
» lier les délibérations des communes. »• 

Des adresses semblàbles à la remontrance sont présen- 
tées par une partie . dès citoyens et des mariniers de Lon- 
dres, par les habitants des enVironsd’Oxford^ de la ville 
de' Newcastle , du eomté' d’Yorck', et par, différents corps 
de l’armée. • - > ‘ ’ 

•y ' ' ' . ^ f * 

Le général' Fairfax rappelle Hammond, et ordonne 
au colonel Eure d'aller resserrée le roi dans une prison 
plus étroite. Les communes se plaignéïit de ce change- 
ment , et prescrivent au général de le révoquer : Fairfax 
charge le colonel Eure de transférer le monarque au 
château de Hurtz, dans le'cohité de Hump, vis-à-vis l’fle 
d,e Wight, et déclare, dans une proclamation, que l’armée 
regarde comme coupable de corruption la majorité des 
deux chambres. «Que ceux .qui ont de.bonnes intentions, 
>> ajquté-t-il, protestent contre les résolutions de, la ina- 
d jOrité; qu’ils se séparent de cette majorité coupable, et 
» qu’ils soient sûrs que l’armée les reconnaîtra pour le 
» parlement légitime. » 

P.eu .de temps apr*ès, Fairfax arrive dans la capitale 
avec plusieurs régiments; les communes déclarentque le 
roi a. été enlevé de l’fie de Wight sans leur consente- 
ment, décident que Jeg propositions duhnonarque sqryi- 

• . f ' 
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r'ont çle fondement à la paix, et nomment un comité 
pour travailler an rétablissemoht.de la bonne intelligence 
entre le parlement et l’armée. Fairfax congédie la milice 
de Londres, et ordonne à ses troupes de prendre po$ses- 
sîon de la salle de Westminster; qua,ranle-un .membres 
du parlement qui veulent se rendre à” la chambre des 
communes sont arrêtés , et renfermés dans une maison ; 
la chambre lès réclame en vain ; le colonel Whalley et. 
plusieurs autres officiers vont à la chambre des comiriu- 
nesj accusent le jnajor'général Brown et quatre-vingt-dix 
membres de la chambre d’avoir provoqué l’invasion des 
Écossais, et fait naître tous les obstacles qui ont empêché 
le rétablissement de.la paix , demandant qu’ils soient ex- 
clus à l’instant' du parlement; et dès le lendemain une 
garde nombreuse, placée à la porte des communes, en re- 
fuse.l’entrêo à qee quatre-vingt-dix. députés accusés. 

J 1 ne reste plus en quelque' sorte dans la chambré que 
des indépendants. Tout va céder au pouvoir dé Cromwell; 
iLvient siéger parmi ses collègues; ils le reineccient so- 
lennellement de tous les services qu’il vient de rendre. 

Les membres exclus protestent contre la violence.dont 
ils ont été l’objet : 1 a chambre usurpatrice déclare leur 
protestation séditieuse. . . , - . 

Seize des membres emprisonnés sont néanmoins ren- 
dus à .la liberté , et reprennent leurs .places dans le parle- 
ment; tnais la chambre 11’en décide pas moins qu’011 ne 
pourra choisir ni pour maire ni pour membre du Com- 
mun conseil aucün de ceux, qui ont aidé le roi contre le 
parlement , pris quelque part aux tumultes de la capitale , 
ou favorisé les soulèvements des comtés de Kent, d’Essex 
et de Middlesex. Le petit nombre de pairs restés dans la 
ehambre haute cèdent au. torrent, et aoquiescept aux 
mesures ordonnées par les vainqueurs. : . 

De nouvelles pétitions contre le roi sont envoyées par 
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les soldats de l’armée de Lambert , par la flot Le., par le 
- cQrhté de Sommecset et pat' celiii de Norfolk. 

'Quel obstacle pourrait arrêter maintenant le terrible 
i géijie .de Ceomwell? Les corn nd unes dressent un acte 
d’accusation contre le. roi ; R. monarque’ est conduit à 
Windsor;' il ne peut voir qu’un moment le duc d’Hamil- 
ton , qui était prisonnier dans cè château , qui se précipite 
à-ses genoux, et sur lequel il pleure avec affection. 

Le conseil de goerredéfend de le traiter en souverain ; 
tout le cérémonial est supprimé; ’On Iç traite avec une 
familiarité insultante; il sùppoclo sans murmurer les 
outrages dont il est Pobjet(i6i8). 

Les communes adoptent un acte par lequel elles éta- 
blissent une haute cour dé justice, à laquelle elles donnent 
le pouvoir de juger (Jhurlcs Sluxirt y accuse .lion seule- 
ment d’avoir formé 1© détestable desseinde renverser les 
lois fondamentales j de détrpire'les libertés de la nation, 
d’introduire un gouvernement arbitraire ét tyrannique, 
niais encore d’avoir entrepris une guerre cruelle contre 
le parlement, épuisé lç trésor public, ruiné lie commerce, 
fait périr plusieurs milliei’s de -sujets, et produit une 

multitude de maux. ôliviePCromwell, Thomas Fairfax, 

Henri Iretou, Philippe Skippon et cenjt quarante autres 
personnes sont nommés par les communes commissaires 
et juges pour former cette haute cour. ■ - 

On porte >à la chambre haute la résolution des com- 
munes. Seize pairs qui y siègent encore montrent un no 
ble courage , ot rejettent Jd résolutioiv; inais les commu- 
nes décident que leur acte sera exécuté-": elles raient les 
noms de six pairs qu’elles avaient nommés 'juges, les 
remplacent- par BradshavV et paj- cinq autres personnes, > 
et déclarent que, la paissance souveraine résidant origi- 
nairement dans le peuple, l’autorité de la. nation. était 
entre les mains de? communes d’Angleterre assemblées 
en parlement et représentants du peuple, et que les déci- 



Digitized by Google 




, vingt-quatrième é-poquç. i 645 — 1689. 239 

siojis déclarées lois pav les communes n’avaieiftpas besoin 
du, concours des pairs pour avoir la force d’un statut. 

Les commissaires écossais ‘écrivent en vain au parle- 
ment pour le prier, d’après le covenant, de ne pas pro- 
céder contre le roi avant de connaître le sentiment du 
parlement d’Ecosse. La nouvelle haute coitr se réunit, et 
nortime un comité pour examiner les preuves de l’accu- 
sation. Lorsqu’on fait l’appel des membres de la haute 
cùur , Fajrfax 11e répond pas. Upe voix se fait .entendre 
dans la galerie : c’était celle de sa femme : Il a trop iV es - 
prit pour être ici, dit-ellç; et quand on lit dans l’acté 
d’aocusalion , Au nom de tout le bon peuple d'Angleterre, 
la même voixajouto: Nonpas seulement de-la vingtième 
partie; et lady Fairfax sort de la galerie. . 

Le roi cependant est conduit de Windsor à Sâint- James : 
il prévoit le sort qui l’attepd; il pense à sa grand’mère, et 
voit levée sur sa tête la hache qui a lait tomber celle de 
Marie Stuart. La plus grande résignation remplace l’espé- 
rance, dans* son âmej et il veut surpasser en mourant 
l’admirable fermeté de sa grand’mère. , . 

> (i 64 g) On le fait . paraître dans la grande salle de West- 
minster devant la haute cohr; trente officiers armés de 
jiei-luisanes sontautodr de lui. Il s’assied sans se découvrir, 
et regardé avec dignité les juges, quj sont restés couverts. 
.« Vous avez été conduit devant nous , lui dit Bradshaw 
» qpi préside la liante cour , pour être jugé sur upe accu» 
» sation portée contre vous par les communes d’Angle- 
» terre. >> Le roi veut répondre ; mais on l’interrompt. On 
lit l’acte qui l’accuse. 'Il entend qu’on lui reproche d’avoir 
été la cause de tous les malheurs de là guerre; il sourit : 
« Par quelle autorité, dit-il aux commissaires, suis-je 
» traduit devant votre tribunal ?-r~ Au nom descommü- 
>> nés d’Angleterre. — Sans le roi et les lords , il n’y a pas 
>> de parlement. Le royaume d'Angleterre est Irérédi- 
» taire; votre autorité n’est pas légitime : je manque- 



Digitized by Google 




2io HISTOIRE DE I.’eVROP'E. 

» rais à la justice si jç répondais àl’acèusation. » On le 
somme plusieurs fois de répondre; il refuse toujours. 

On. le reconduit à Saint-James, et le tribunal s’ajourne. 

Les commissaires écossais remettent une déclaration 
aux communes. « L’Écosse, diseht-ils, a tiff droit iricon- 
» testable sur la personne du roi. Ou ne l’a pas livré aux 
i> commissaires anglais de Newcastle pour le perdre, 
»..mais pour parvenir avec plus dé célérité k la paix dù 
j> royaume. La manière dont on procède contre ce prince 
» fait une impression profonde sur nos cœur^, et nous 
» cause de vives alarmes. Quels malheurs ne devons-nous 
» pas craindre pour les deux royaumes! qu’il nous soit 
» permis de présenter des adresses personnelles à sa Ma- 
» jesté. » <■' 

A la secondé séance de là haute cour le président re- 
quiert le roi de répondre à ^accusation dé haute trahison 
portée -contre lui. <f Les communes' d’Angleterre, dit le 
» monarque , n’ont jamais formé ù«e cour de' judica- 
» ture; je défie BradshaW d’en citer un sev^l exemple, 

» et j’offre de prouver que ma (conscience ni mon devoir 
» ne peuvent me permettre de me soumettre à votre au- 
» torilé. » . V /' V . ’ •• , 

Charles montre la même -fermeté pendant la troisième 
séance. « Je ne répondrai -à aùcuff article des l’accusation 
. » avant que 'vous m’ayez prouvé qué votre conduite 
» n’est pas contraireaux lois fondamentales du royaume. 

• » Vous ayez fait votre roi prisonnier pendant qu’il était 
>> eu négociation sur la foi publique.. J’aurais donné 
» satisfaction à mon peuple, mais non pas comme un 
» criminel devant une cour de judicature. qui n’a au- 
» cune autorité légitime. » Bradshaw l'interrompt 
plusieurs fois avec insolence; etle monarque est conduit 
dans tfne maison voisine, appartenant à sir Robert ' 
Collon. : - 

On ramené le foi devant le tribunal; les soldats et 
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une rile populace l’insül'tent sur la route, et crient : 
Jusfice , justice! exécution , 'exécution ! <( J’ai quelque 
» chose à proposer , dit-il aux commissaires, pour éla- 
» blir promptement la paix du royaume et la liberté 
>> des sujets. Je demande à parler dans la chambre peinte 
» en présence des lords et des communes. » Les jugés se 
retirent pour délibérer : plusieurs de ces 1 commissaires 
sont d’avis d’aCcorder au. roi la conférence qu’il désire ; 
mais la majorité s’y refuse , malgré les vives réclamations 
du colonel Harvey et de plusieurs autres juges, qui ÿ 
irrités de cette décision , ne veulent plus siéger parmi les 
commissaires. Y ' 

On annonce au monarque que sa proposition est reje- 
tée ; il déclare qu’il n’a plus rien à dire. 1 

Le président parle long-temps contre la mauvaise 
administration de Charles, dit que les' rois sont respon- 
sables de leur conduite envers les pèuples, et fait lire la 
sentence qui condamne à mort Charles Stuart,, Comme 
tyran y traître , meurtrier et ennemi public. 

Le roi ne. fait paraître aucune émotion. On refuse 
de l’entendre; on l’emmène. La populace et les soldats', 
excités' par leurs chefs, crient de nouveau : Justice! 
exécution! On l’insulte, on l’outrage. « Les pauvres 
» gens, dit-il en souriant avec calme, pour un peu 
» d’argent traiteraient leurs, commandants de la même 
» manière. » Il prie pour ses ennemis, et demande que la 
chambre lui permette de voir ses enfants : on conduit 
auprès de Charles le duc de Glocester , qui était encore 
dans l’enfance, et sâ fille Élisabeth, qui, plus âgée, pa- 
raissait péiiélrée du malheur de son père. Il pleure sur 
eux, les .embrasse aveo l’affection la plus tendre, donne 
à sa fille les conseils les plus salutaires, lui remet deux 
cachets ornées de pierreries, le seul don qu’il puisse lui 
faire. « Dites à votre mère que jè n’ai jamais mànqué, 
» même en pensée, à la fidélité que je lui dois, et que 
Tom. XV. 16 




I 
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■» ma tendresse conjugale ne s’éteindra* qu’avec ma vie ; 
» , que le ciel répande ses faveurs sur vOus etsur tous mes 
» enfants. » Il embrassede nouveau ÉlisabethetGloé ester, 
prend congé d’eux , les bénit, et se résigne^ son destin. 

Les ambassadeurs de France et de Hollande avaient 
parlé en vain en faveur du monarque;, la reine ét le 
prince de Galles avaient écrit les lettres les plus tou- 
chantes aux communes; jes Écossais protestent avec 
forée «outre la violation de la. majesté royale ; lés com- 
munes reçoivent une remontrance 'du duc de Rich-, 
mpnt, des comtes d’Hereford, de Southampton et de 
Lindsay. « Nous étions, disent-ils, les conseillersdu roi; 
» c’est d’après nos avis qu’il a pris les mesures qu’on 
» lui reproche’ comme des crimes. Notfs sommes les 
» seuls coupables ; nous nous offrons pour victimes. Sau- 
» vez la vie de notre roi. » ~ ■ s ■ 

Des' prières , des exhortations et des sermons fanati- 
ques remplissant les soldats d’une sorte de frénésie ; mais 
le peuple est dans une sorte d’horreur silencieuse , 
comme s’il attendait,' dit un hisforjen anglais, la disso- 
lution de la nature. Fairfax emploie tout son crédit 
pp'ur empêcher l’exécution de la senlçnce : mais des 
hommes livrés a une exaltation délirante sont placés 
auprès de lui; on l’entoure de prières, de lamentations 
et de chants de psaumes; et comme une odieuse hypocri- 
sie va montrer a la postérité l’âme d’Olivier Cromwell! 
Il arrive aüprès de Fairfax avec Ireton. « Le Seigneur, 
» lui dit-il, a rejeté le Toi ; méritez par vos prières une 
)» inspiration particulière du ciel. » 

La haute cour donne un warrant pour l’éxecution 
’ du roi ; et le monarque np pense plus qu’à son dernier 
moment. * ’ 

il est conduit à pied à Whitehall au travers du .parc 
Saint-James ; le docteur Jüxson, ancién évêque de Lon- 
dres, l’accompagne; un régiment d.’infanterie le' garde. 
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Le monarque prie avec Juxson jusques à midi : il va 
ensuite à l’échafaud , dressé près de Whilehall. La place 
est remplie d’une multitude de spectateurs : il regarde 
tranquillement l’échafaud tendu de noir , la hache qui 
doit le frapper., et les deux exécuteurs masqués qui 
l’attendent. « Je suis innocent, dit-il, de la guerre copire 
» le parlement; mais je reconnais que ma mort funeste 
» est un juste châtiment du çiel pour avoir consenti à 
» l'exécution de la sentence inique portée 'contre le 
y> comte de Strafford. Je pardonne à tous mes ennemis ; 
» j’éxhortejè peuple anglais à rentrer dans l’obéissance 
» et à reconnaître mon successeur pour son légitime 
» souverain. Je proteste de mop attachement inviolable 
» à la religion protestante telle que la professe l’Église 
» anglicane; — Vous allez, lui dit l’évêque changer 
» une couronne, temporelle contre une couronne éler- 
» nette. »• Charles ôte ses habits, remet son ordre de la 
Jarretière à l’évêque en ljii disant , Souvenez-vous , pose 
sa tête sur le' bloc , lève les mains pour donner le sigual : 
un des exécuteurs lui tranche la tête, et l’autre, élevant 
cette tête sanglante, s’écrie : Voilà la léle d’un traître. 

. Les spectateurs cependànt, témoignent leur douleur 
profonde par leurs . larmes , leurs' -soupirs et leurs 
sanglots; plusieurs veillent tremper leurs mouchoirs 
dans le sang du monarque comme dans celui d^uü mar- 
tyr ; èt tous, en sortant dè la place fatale, répètent triste- 
ment : « Il était probe , vaillant , humain , chaste , 
» tempérant et religieux (i€4g3. » 

De. grands troubles agitaient eucore la France; mais 
l’esprit dq'la ligue était éteint; le fanatisme ne régnait 
plus $ur les Français ; il n’y avait pas de Cromwell 
à la cour d’Anne d’Autriche^ et lés mouvements poli- 
• tiques notaient que des intrigues. 

Dès i644 la confiance avait reparu dans le royaume; 
le peuple voyait avec plaisii; les fêtes qu’on donnait 

■ • 16. 
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(, . . ( . ’ S ; 

pour célébrer des victoires, et on payait les impôts 

sans so plaindre , parce que Jes armées battaient les 
ennemi# et que de grands succès paraissaient , devoir 
bientôt donner la paix. Gallas , l’un des généraux des 
armées impériales, battu auprès de Magdebouyg par 
Torstenson et Kœnigsmarck , avait perdu presque toute 
sort armée ; Ragoczy s’était emparé d’un grand, nom- 
bre de villes de Hongrie, et avait pénétré, à la tête de 
trente mille hommes, jusques aux Frontières delà Mo- 
ravie; Turenne avait succédé au maréchal de Guébriant 
dans le commandement des troupes weimariennes il 
n’avait pu empêcher le général impérial de Mercy de 
prendre Fribourg.' Le duc d’Enghien vient se réunir 
à Turenne: on voit ensemble Ces deux grands hommes 
que tant de gloire doit' couronner , que doivent, rendré 
si fameux les inspirations héroïques de l’un, et les pro- 
fondes combinaisons de l’autre, dont les admirables 
qualités réunies donneraient l’idée du plus grand ca- 
pitaine de tous les siècles. Merey ést. défait ddns trois 
fameuses batailles ; et les généraux français victorieux 
prennent Landau , Phïlisbqurg , Manheim , Spire , 
Worms , Mayence, Binglien , et dominent sur les deux 
rives du Rhin «, jusques au-dessus de cette dernière 
place. • 

• Gaston , duo d’Orléans et frère de Louis XIIÏ, s’était 
emparé de Gravelines , menaçait la Flandre , et tout 
concourait pour donner une grande influence an comte 
d’Avaux et aux autres ministres plépipotentiaires de 
France et de Suède , au célèbre congrès de Westpbalie. 

Mais, pendant que la France jouait un si grand rôle 
en Europe; die éprouva une guerre % civile dont on 
n’avait vu aucun exemple : lès femmes qui en étaient 
l’âme lui donnèrent un tel caractère de légèreté que lés 
actions les plus remarquables de cette guerre ressem- 
blaient à des tournois ou à d’autres ' fêtes inilitaires 

1 j- '• 

' . ‘ i 
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bien plus qu’à ces terribles -événements qui boulever- 
sent les- empires, et laissent des traces si effrayantes et 
ineffaçables pendant des siècles. On devait, pendapt ces 
dissensions, s’amuser des affaires publiques bien plus que 
s’en occuper avec passion , adopter un parti sans vouloir 
détruire le parti contraire, retenir les plaisanteries des 
libelles et en oublier les menaces , se réunir sans un 
grand intérêt, se séparer pour le motif le plus frivole, 
se combattre sans se haïr, mêler la galanterie aux scènes 
sanglantes de la guerre , et applaudir avec un égal 
empressement à une bataille et à un bal , au tumulte 
et au calme , à l’insurrection et à la paix. Anne d’Au- 
triche était toute-puissante; elle avait introduit en France 
cette domination si séduisante des femmes que les Mau- 
res de Grenade avaient portée à un si haut degré, et 
que toute l’Espagne avait adoptée. 

Ce règne de la beauté et de l’esprit , signe distinctif 
d’une époque si remarquable dans la civilisation, devait 
insensiblement s’étendre dans -l’Europe, y augmenter 
le mouvement et l’effervescence, y, hâter les progrès 
des lumières , y donner à l’opinion publique un,e force 
plus irrésistible que jamais , çt y préparer l’empire du 
génie. ' . * ; •• ’’ ’ V • - 

Mazarin avait beaucoup d’esprit ; mais il n’avait ob- 
tenu ni estime ni confiance : on voyait qu’il n’accor- 
dait qu’avec contrainte , qu’il ne promettait que dans 
-l’intention de ne tenir qu’autant qu’il y serait forcé. 
Comptant beaucoup sur'les effets du temps , il désolait 
par ses lenteurs la vivacité française; sa politique était 
•l’art de tromper , mais il n’avait pas pu tromper sur sa 
politique. Aimant d’ailleurs les plaisirs,, le jeu, les spec- 
tacles , il haïssait le travail , faisait attendre Un grand 
nombre de réponses , différait, les audiences , fuyait 
la représentation, aurait voulu, suivant plusieurs his- 
toriens , rester renfermé dans son, appartement au 
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milieu d’oiseaux, de singes , -de meubles , de bijoux, 
et ne pouvait rien refuser a ceux qui parvenaient, à lui 
inspirer quelque crainte. 

Les ambitieux , les mécontents et tous ceux qui ai- 
maient à briller dans les cercles où était le siège de 
l’autorité des fcmmës, devenues si puissantes, parlaient 
du cardinal comme d’un homme qui ne pensait qu’-à 
lui, s’emparait de toutes les dignités , se réservait tous 
les bénéfices , pillait le trésor royal , prolongeait la. 
guerre pour conserver les impôts, et déshonorait le 
gouvernement aux yeux des nations étrangères. 

La régente n'était pas mieux traitée que le cardinal; 
sa conduite -privée était l’objet de soupçons- injurieux 
et de propos qutrageants; on ne lui pardonnait 'pas de 
donner foute' sa confiance à nu étranger qui ne con- 
naissait ni le .génie , ni les lois, ni les usages, ni la 
langue de la nation’. ’Çhavigny voulait résister au -cardi- 
nal : les amis dès-opinions religieuses qüp l’on nommait 
jansénistes étaient nombreux dans le parlement. Chovi- 
gny en était popseiller, il professait le jansénisme; ilavait 
parmi ses collègues un grand nombrp de protestants : 
le cardinal redouta' son influence , oublia qu’il lui de- 
vait son élévation , et l’éloigna du conseil. Les pré- 
sidents Longuéil, Viole , Novion ,, Blancménil et les 
autres- amis de Chavigny crièrent avèc force contre 
Mazafin. Châteauiïbiif y qui était resté à Montrouge , 
se joignit à eux. Le cardinal, -offensé et craiptif , en 
exila plusieurs : mais ces actes arbitraires d’une au- 
torilé qui déplaisait excitèrçnt dahs le parlement un 
mécontentement dangereux. • , • ' 

La guerre cependant exigeait de grandes dépenses. 
11 fallait d’ailleurs des sommes Considérables pour payer 
Ips pensions des grands seigneurs et pour entretenir la 
magnificence d’une cour amie du faste et des plaisirs. 
Le surintendant des finances; Jean Particelly d’Èmery , 
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était regardé comme un exaçteur impitoyable. Le car- 
dinal lit la faute d’adopter un moyen que d’Émery lui - 
proposa pour avoir une partie de l’argent nécessaire au 
trésor royal. On avait trouvé dans les archives un édit 
de r548 qui défendait de bâtir dans les faubourgs de Paris 
au-delà des bornes qu’on avait posées. Les contraven- 
tions s’étaient d’autant plus multipliées qidun siècle 
s’était écoulé depuis la publication de cet arrêt. Un édit 
du conseil rappela le vieux édit et les amendes, les démo- 
litions et les confiscations que cet édit avait prescrites. 
Oh commença de toiser un grand nombre de terrains 
pour déterminer lès confiscations , les démolitions, les 
amendes encourues, et forcer les propriétaires à les ra- 
cheter. L’alarme se répandit dans un'grand nombre de 
familles; Je peuple insulta les loiseurs; Je parlement fit _ 
des remontrances^ la cour fut obligée de céder et d’inter- 
romprésès opérations. . 

La nécessité dans laquelle cette cour s’était placée 
poussa le ministère dans do nouvelles mesures des plus 
impolitiques. . " ■ ‘ 

Un nouveau règlement augmenta les droits d’entrée 
dans la capitale; les chambres du parlement délibérè- 
rent avec chaleur; on publia des écrits dans lesquels on 
discuta avec fo'ree les "grandes questions relative? aux ' 
droits des rois et à ceux des peuples , au pouvoir ar^ 
bilraire et a la puissance limitée. Le ministère modifia 
le nouveau tarif; mais l’aigreur des esprits ne fut pas 
diminuée. - • • ’ 

La création de douze charges de maîtres des requêtes 
rendit les titulaires des anciennes charges trèS-mécon- 
tents du ministère. On imagina d’augmenter la ppulette, 
ou le paieirient annuel inventé par Jean Paulet, et par 
le moyen duquel la finance des charges de' la magistra- 
ture devait appartenir aux héritiers des titulaires; ôn 
exigea des membres de toutes les cours et de tous les 
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tribunaux du royaume un prêt égal à quatre .années 
des gages ou émoluments de leurs offices. Le parlement 
fut excepté; mais le grand conseil, la cour des aides et 
la chambre des comptes montrèrent arec tant d’énergie 
que l’exception n’avait été faite que pour désunir les 
divers corps de la magistrature, que le parlement rendit 
un arrêt d'union d’après lequel deux conseillers de 
chaque chambre furent chargés de conférer avec les dé- 
putés des autres compagnies, et de rendre, compte' de 
leurs conférences aux chambres assemblées. La frayeur 
saisit le cardinal et la régente; le conseil du roi cassa 
l’qrrêt d’union; le parlement fut mandé ; la reine em- 
ploya les reproches, les caresses, les promesses et les 
menaces. Gaston, duc d’Orléans, conféra avec une grande 
députation des chambres; le cardinal voulut aussi parler 
aux membres du parlement ; il les appela les restaura- 
teurs de la France et les pères de la patrie ; mais, les 
jeunes conseillers plaisantèrent de son idiome et de son 
accent étrangers. On le tourna en ridicule,' ôn rit de ses 
artifices, de ses ruses, de ses craintes et de ses Lasses 
llatteries. Le peuple commençait à s’émonvoir : la force 
du ministère, s’évanoujt ; le parlement persista;' et les 
députés du parlement, ainsi que ceux des autres compa- 
gnies souveraines, se réunirent au Pajaisdans la chambre 
dite de Saint-Louis (i648)^ 

On s’entretenait des délibérations de cette réunion 
dans le?, salons, dans les boutiques, dans les ateliers, 
dans les marchés; dans les places publiques,, dans les 
promenades. La chambre de Saint-Louis s’occupa de la 
justice, des finances, de la police, du commerde, de la 
solde des troupes, des grâces, des domaines de la cou- 
ronne, de la maison du roi : tous ces objets furent 
discutés avec autant déchaleut que de liberté. Les résul- 
tats des délibérations étaient soumis à l’examen des 
chambres assemblées ; des discours éloquents y . mspi- 
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raient un nouvel enthousiasme} l’ardeur des esprits se 
répandait dans toute la capitale et même dans les pro- 
vinces : le mécontentement devint une mode; les dames' 
les plus spirituelles et les plus intrigantes s’en mêlèi'ent 
avec joie. On compara, en plaisantant, la résistance des 
magistrats à celle de jeunes gens armés de frondes que la 
police n’avait pu disperser; on nomma en riant cés ma- 
gistrats des frondeurs. Le mot resta ; et l’on donna le 
nom de J 'rondeurs à tous ceux qui étaient opposés aux 
" Mazarins , ou. amis du ministère. 

Parmi les frondeurs les plus zélés on: comptait plu- 
sieurs. ambitieux , dont le but caché était de renverser 
les ministres et de les remplacer; et, parmi ceux qui 
étaient les plus avides de l’influence et du pouvoir, on 
distinguait un homme d’un génie vaste et audacieux, 
prompt à tout entreprendre pour parvenir à l’objet de 
se$ désirs, jugeaqt les hommes avec sagacité, habile à 
profiler d« leurs caractères, possédant l’art d’entraîner 
la multitude, douéde là plus heureuse présence d’esprit, 
sachant combiner ses plans avec profondeur, capable de 
renverser tous les obstacles, mais pouvant facilement 
se. perdre au milieu même des succès. Cet homme était 
Jean-François-Paul de. Gondi, .coadjuteur de son oncle 
l’archevêque de Paris : il assistait avec assiduité aux assem- 
blées du parlement , dont il était un des conseillers, 
comme coadjuteur de l’archevêque. 

La cour commença par ne négliger aucun moyen 
, pour calmer' l’effervescence d’un grand nombre de par- 
lementaires, prolonger les discussions, faire naître des 
difficultés; ''ghais; voyant que ses efforts étaient inutiles, 
que le trésor royal était vide, et qu’il était pressant de 
payer la solde des armées, elle se décida à céder à une 
nécessité impérieuse, eti consentir à la plupart des réfor- 
mes ou changements demandés dans la chathbre de 
Saint-Louis ou dans l’assemblée des chambres. 
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Louis XIV, qui avait déjà dix ans, tint un lit dë jus- 
tice sous, les yeux de la régente, sa mère. Le chancelier 
lut une déclaration royale qui remettait le quart des tail- 
les aux contribuables pour l’année suivante, révoquait 
plusieurs droits- établis sur les denrées et marchandises , 
supprimait les douze places de maîtres des requêtes nou- 
vellement créées, et renfermait des règlements propres 
à mèttre un frein à la cupidité de ceux qui maniaient 
les finances de l’état. 

La déclaration fut suivie de l’ordre de cesser les assèm- 
blées de la chambre de Saint-Louis, et de s’occuper de 
l’administration de' la justice et-du jugement des- procès 
suspendus par les délibérations politiques. 

Cet Ordre fut vain : dès le lendemain de la séance 
royale les assemblées des chambres recommencèrent. 
Matthieu Mole était premier président : digne' des hom- 
mages de tous les hommes vertueux par son intégrité, 
sou dévouement inébranlable à ses devoirs , son intrépi- 
dité si admirable au milieu des agitation» populaires les 
plus dangereuses , son courage plus admirable encore 
contre les malignes interprétations. de ses ennemis , les 
injustes critiques du public et le blâme de se6 amis trom- 
pés, il veillait avec le même soin contré tout ce qui pou- 
vait affaiblir ^autorité tutélaire du monarque , et contre 
ce-qui .tendait à élë.vèr un pouvoir arbitraire-siir la des- 
truction des lois .et dès 'libertés du peuple. Effrayé de la 
.continuation des assemblées des chambrés, il représenta 
a ses collègues que la déclaration royale rendait inutiles 
de nouvelles délibérations. Caston, 'duc d’Orléans, dit 
au parlement que l’infentiori du roi et de la régente 
était que 'les' assemblées fussent suspendués. « La décla- 
» ration royale,, répondit-on au duc- d’Orléans et au 
» premier' président , ne remédie pas à tous les maux 
b- dont onadû se.plaindrej il y a plusieurs-autres griefs 
» à redrëssejr. Le roi a défendu les assemblées de la cham- 
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» bro de Saint-Louis 5 mais il n’a pas interdit celles de 
» toutes les chambres; et le premier devoir des magis- 
» trats est de rendre justice à la nation entière. » 

On '■pomma des commissaires pour travailler à des 
Remontrances. 

Le coadjuteur, plus impatient que personne de voir 
la régente -obligée de renvoyer Mazarin , cherchait à 
augmenter par tous les moyens son influence et surtout 
sa popularité : il réunissait et consultait souvent Jes cu- 
rés de la capitale, assistait avec beaucoup d’exactitude 
aux cérémonies ecclésiastiques, aux messes solennelles , 
aux saluts, aux processions, officiait, prêchait dans sa 
cathédrale, dans les paroisses , dans les couvents, et, mal- 
gré tous ces soins,' trouvait le temps d’ajler dans les cer- 
cles lés plus fréquentés, et, par son esprit et ses atten- 
tion^, obtenait l’intérêt et l’approbation des dames qui , 
ii cette époque: singulière, exerçaient le plus fortement 
l’empire accordé récemment par la galanterie à, la beauté 
et aux charmes qui peuvent. remplacer, sa puissance. 
<1- Vous vous devez, répétait-il fréquemment aux con- 
» seillcvs et surtout aux plus jeunes, vous vous devez 
» au salut de la nation , dont vous êtes l’unique res- 
» source. Voyez le peuple gémissant sous le poids des 
•». impôts, les armées mal payées,. le clergé opprijné, 
» la noblesse tourmentée, le commerce languissant et la 
» gloire de la nation compromise par l’aveugle préven- 
» tion.dq'la régente en faveur d’un étrangeiy •» 

• Pendant ces agitatiojis,on reçut daiis la capitale la nou- 
velle d’qne grande victoire ^remportée i Lenssur les' 
Espagnols par le duc d’Enghiep , nommé prince de Condé 
depuis la mort de son père. Le coadjuteur crut voir ses 
projets renversés; il ne douta pas que Mazarin ne pro- 
fitât de l’influence que ce grand avantage allait donnera 
la cour pour s’élever avec hardiesse contre les frondeurs, 
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et détruire, par des coups d’éclat, leur puissance encore 
mal affermie. • . , 

La régente, en effet, s’était déterminée à faire un grand 
exemple en sévissant contre les membres du parlement 
les plus opposés à sa volonté; elle choisit pour exécuter 
cette résolution le 26 août, jour où elle devait aller, avec 
le roi son fils et toutes les cours souveraines, remercier 
Dieu dans la cathédrale de l’importante victoire du prince 
de Condé, et où les gardes françaises, les gardes suisses 
et toute la maison militaire du roi devaient être sous 
les armes. Elle donna l’ordre d’arrêter Charton , Blanc- 
ménil , et le conseiller Broussel ; lè premier se sauva , 
le' second fut conduit à Vincenries. Broussel demeurait 
dans un quartier de la Cité dont tous les habitants lui 
étaiènt dévoués; la fille de Broussel et Une vieille ser- 
vante, son unique domestique, crient , pleurent , de- 
mandent du secôurs; les voisins se rassemblent : on voit 
paraître le vieillard , malade, pâle, défait , soutenu par 
des gardes qui le soulèvent, le placent dans un Carrosse , 
et partent. Une foule nombreuse Suit la voiture, pousse 
de grands cris, et se grossit avec rapidités On accourt de 
tous les côtés, on entasse des meubles dans les rues, on 
oppose ù la voilure des obstacles qui l’arrêtent et la bri- 
sent; une seconde voiture est- 'brisée, comme la première, 
mais une troisième emmène Broussel âu château de 
Madrid. • ' ' ( ’ , '• 

■ La multitude réunie devient immense; elle repousse 
les gardes françaises et les ’Suiâses, qui se replient vers le' 
Palais-Royal, où sont la régente , v le roi et toute la cour. 
Le maréchal duc de La Meilleraie, grand-maître de l’ar- 
tillerie, ne parvient qu’avec peine àf les dégager par le 
moyen des gardes à cheval qu’il fait sortir du palais. 

Le coadjuteur se rendait auprès de la reine; la multi- 
tude le rencontre,, l’entoure, le presse, l’entraîne vers 
le Palais-Royal en criant : Broussel en liberté ! Le ma- 
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réchal et le coadjuteur entrent chez la régente; elle 
était au milieu de sa cour : les femmes tremblent , mais 
les hommes ne fout entendre que des plaisanteries, et 
tournent en ridicule Broussel, sa fille et la vieille ser- 
vante, qu’ils appellent sa nourrice. Le maréchal cepen- 
dant témoigne de , l’inquiétude ; le tumulte 1 augmente 
à l’extérieur ;'le peuple veut forcer les gardes. Les plai- 
santeries des courtisans cessent : on délibère avec trou- 
ble. «La mise en liberté de Broussel, dit le coadjuteur, 
» pourrait faire cesser l’agitation. — Je l’étranglerais 
» plutôt de ma 'main, » dit Ja régente, qui s’emporte 
et fait un geste menaçant contre le prélat, dont lesin- 
trigues lui étalent odieuses. Mazarin s’approche de la 
reine, lui parie à l’oreille, et calme sa colèçe. Le chan- 
celier Seguier el le lieutenant ‘ criminel arrivent; ils 
n’avaient adressé que des paroles de paix à la multitude; 
et néanmoins ils avaient été poursuivis à coupis de pier- 
res. Leur -elfroi se communique. « Il faut, dit le car- 
» dînai qui ne peut cacher sa terreur , promettre la lr- 
» berté de Broussel à conditipn que chacun se retire 
» dans sa maison. >> On adopte son avis avec enthou- 
siasme; mais qui portera.la parole au peuple soulevé? 
Mazarin nomme le coadjuteur; Gond i refusé en vain: 
on l’çnvironne, on le prie, on le conjure, on l’enlève, 
les gârdes lé portent Sur leurs bras; il se montre à la 
porte. du palais ; le maréchal, qui est à son côté, s’écrie : 
t^ive le roi ! liberté à Broussel! Mai? sa' voix n’est pas 
entendue; on le voit l’épée à la mairi; la rhultitude 
s’échauffe au lieu de se calmer; les pietres volent con- 
tre La Meilleraie ; on l’assaille à coups de bâton; il se 
défend , tire et blesse mortellement un homme qui tombe 
à ses pieds; Le coadjuteur s’avànée en multipliant ses 
bénédictions pontificales, s’approche du mourant, le 
confesse et l’absout. Trente ou quarante hommes armés 
de mousquetons arrivent, et font une décharge contre 
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la troupe du grands-maître; plusieurs cavaliers sont bles- 
sés autour de lui; le coadjuteur e$t jeté par tçrre d’un 
coup de pierre ; un forcené lui présente le bout de 
sou mousqueton» Ah! malheureux! lui dit Gondi, 
si ton père te voyait! Le forcené s’arrête : ooi recon- 
naît le prélat; on s’écrie Plue, le coadjuteur! il en- 
traîne vers les halles la multitude qui l’airae; le ma- 
réchal se trouve dégagé, et rentre librement dans le 
Palais-Royal. 

Gondi harangue cependant cette multitude immense, 
là persuade, fait quitter les armes à ceux qui les ont pri- 
ses , et conduit au Palais-Royal plus de trente mille hom- 
mesj désarmés, aussi tranquilles, qu’ils étaient furieux 
quelques .moments auparavant. « Parlons à la reine, 
» lui dît La Meilleraie, en vrais Français, 'eu bons çi- 
• » toyens, et prenons des notes pour faire perdre, lors- 
» que le -roi sera majeur, ces pestes de cour, ces flal- 
, » leurs infâmes qui font croire à la reine que cette-affaire 
» n’est rien. » Le maréchal parle à la régente avec cha- 
leur de la reconnaissance que l’on doit au coadjuteur. 
L.a régente l’écoute froidement; il- s*aninie encore da- 
vantage. Demain, madame , dit-il à la reine, il n’y 
aifra pas dans Paris pierre sur pierre si vous ne mettez 
JBroussel en liberté.. Gondi veut. seconder Le maréchal; 
la régente l’interrompt, et le congédié avec une sorte 
d’ironie insultante. Le coadjuteur , prôfondén?ent blessé , 
'a néanmoins la. force de cacher son ressentiment; il re- 
trouve le pçuple impatient de connaître la réponse de la 
reine*. « Votre docilité-, lui -dit-il, a fait impression sur 
» sa fljajesté; k soumission est le seul, moyen d’obtenir 
•» d’elle tout ce que vous demandez. Retirez-vous, dans 
» vos maisons, et vous serez contents. » La multitude , 
remplie de confiance dans le coadj uteur ; Se sépare ; et 
Gondi rentre dans l’archevêché outré dé dépit. 

, ‘ Il apprend qu’au souper de la reine il a été tourné en 
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ridicule et qu’on a mêlé des menaces à des plaisanteries 
sanglantes. Il résout à l’instant de se faire craindre de 
cette cour ingrate. , 

Il avait le plus grand empire sUr les bourgeois, les- 
artisans, et surtout sur les femmes. De nombreux émis- 
saires répandent l’alarme dans tous les quartiers. •'« On 
» veut, disent-ils, emprisonner le parlement, décimer les 
» conseillers et lesbourgéois, faire pendre Broussel, sacca- - 
» ger la ville de Paris , et mettre le feu aux quatre coins 
» de cette capitale. » La régente , trompée par les con- 
seils les plus impolitiqnes ou les plus perfides, ordonne 
aux Parisiens, dont elle ; se croit sûre, de prendre les 
armes. Les craintes de la capitale redoublent; les fron- 
deurs- prennent les plus grandes précautions ;, le parler 
ment s’assemble; le chancelier Spguier part de chez lui 
pour se rendre au' Palais; il trouve une barricade qui 
l’oblige à descendre de son carrosse,, et à se mettre dans 
une chaise à porteurs qui le suivait : une seconde bar- 
ricade arrête sa chaise; il veut continuer son chemin à 
pied : des furieux l’environnent, jettent de granits cris,, 
et sont prêts à le frapper. Il parvient à'âe sauver -avec 
son frère l’évêque de- Meaux, ét sa fille,: la duchesse de 
Sully, qui avaient voulu l’accompagner; il sè réfugie 
sur le quai des Angustins , dans un hôtel occupé par le 
duc de Luynes, est caché dans un petit cabinet dont il 
est difficile de découvrir l’entrée, entend les vociférations 
de ceux qui le cherchent etj qui veulent lé mettre en 
pièces, est délivré par le maréchal de La-Meilleràiéy qut 
arrive avec une compagnie de gardes, monte dans un 
carrosse. avec sa -famille, est poursuivi par des hommes 
irrités qui réclament leur proie, ne peut empêcjier le 
grand-maître de tirer sur eux un coup de pistolet qui 
donne la mort à une vieille femme j voit à l’instant sa 
voiture et les . gardes assaillis par une grêle de balles et 
de pierres , plusieurs gardes tombés morts, sa fille bles- 
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sée , et n’arrive avec elle et son frère au Palais-Royal 
qu’au milieu des plus grands dangers.' 

Un officier et d es soldats déguisés cherchent querelle 
aux Suisses qui gardaient la porte de Nesle, en tuent 
Un grand nombre , dispersent Jes autres , et vont vers 
le Pont-Neuf, ainsi que les jardiniers du faubourg Saint- 
Germain. L’insurrection se répand avec la rapidité du 
plus violent incendie dans les faubourgs Saint-Jacques, 
Saint-Victor et Saint-Marceau; et un nombre immense 
d’imprimeurs, de tanneurs, de bouchers, de bateliers, 
excités particulièrement par la femme d’un conseiller 
ami du coadjuteur, arrivent dans la Cité, dont les habi- 
tants sont déjà en armes par les soins de Gondi , environ- 
nent le Palais, et crient : Vivent le roi et te parlement ! 
liberté à Broussel! Bientôt on dresse dans les rues de 
Paris plus de mille barricades formées par dès- chaînes 
soutenues sur des barriques remplies de terre, et gar- 
dées par des bourgeois armés de piques et de mousque- 
tons. 

Le parlement rendait des arrêts contré les officiers 
qui avaient arrêté Blancménil et Broussel. 11 délibère sur 
le tumulte qui règne dans - la capitale ; il se décide à se 
rendre en corps au Palais-Royal', etii demander à la reine 
la liberté des deux prisonniers. Cent soixante magistrats 
se mettent en marche. Toutes les barrières s’ouvrent 
devant eux; la foule les accompagne avec les plus vives 
acclamations. La régente les reçoit d’un air sévère. « Vous 
» êtes , leur dit-elle, la cause de la sédition; ce sont vos 
» désobéissances multipliées qui ont répandu l’esprit 
a d’indépendance et de révolte; la postérité verra avec 
» horreur la cause de tant de désordres; et le roi mon 
» fils vous en punira un jour. » Elle les quitte brusque- 
ment; les cônseillers se regardent en silence et veulent 
sortir.- Le premier président Molé ne sent que trop le 
danger que va courir l’état , les arrête, propose de faire 
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un nouvel effort, demande une seconde audience, pé- 
nètre j usques à la régente , la suit dans son cabinet , dans 
sa chambre, dans sa galerie, est enfin secondé par Ma- 
zarin, et obtient de la reine la liberté des prisonniers, 
à condition, dit-elle, que le parlement ne se mêle plus 
des affaires d’état. Molé rapporte cette réponse à ses 
collègues. « Il faut délibérer, » disent-ils, Mazarin les 
presse de commencer leur délibération. « Une précipita- 
» Ho'n aussi graride-paraîtrait le résultat de'la violence , » * 
s’écrient le procureur général et les autre gens du roi. 
Le parlement' promet de s’assembler le lendemain, et 
se' retire. 

Le peuple demande où sont les prisonniers. Les mem- 
bres du parlement parlent de leurs espérances ' on les 
laisse passer àla première barrière. La seconde ne s’ou^re 
qû’au milieu des murmures. A la troisième un grand cri 
s’élève : le capitaine du quartier saisit le premier prési- 
dent, et lui présentant son pistolet, Tourne r traître ! lui 
dit-il hors de lui-même, si tu ne veux être massacré toi et 
les tiens tamène-nous Broussel , ou lé Mazarin et le 
chancelier en otage.- Plusieurs présidents ou conseil- 
lers saisis d’effroi quittent leurs rangs , et se jettent 
au milieu, dç la foule; les Autres hésitent. Molé, tou- 
jours calme-, les rassure, les rallie , et retourne avec 
eux nu Palais-Royal au milieu des injures et des impré- 
cations. ' « s. ‘ 

Quelques Courtisans cruels, emportés , et que leur 
frénésie" aveugle,. donnent à la régenté les conseils les 
plus sanguinaires et les plus dangei-eux. Elle paraît les 
adopter; et fien né semble pouvoir apaiser sa colère. 
Molé lui pprlé avec k plus grande fermeté; il lui mon- 
tre le danger inévitable qui l’environne. Gaston, dite. 
d’Orléans,, la supplie de céder à des circonstances terri- 
bles. Les princesses emhrassenties genoux; on la conjure 
au nom de son fils, et, no pouvant plus résister aux in- 
Tom. XV. ' ’ 17 
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stances les plus fortes ,-elle s’écrie : Eh bien! messieurs 
du parlement, voyez ce qid il est à propos de faire. 

On porte des bancs dans la grande galerie. Le parle- 
ment y prend séance; il arrête que la reine sera re- 
merciée de la liberté qu’elle accorde à Broussel et à 
Blancménil,etquejusquesaux vacances il ne s’occupera 
d’aucune affaire publique, excepté le tarif et le paiement 
des rentes de l’hôtel-de-ville. , La reine signe le retour 
des deux magistrats. Plusieurs de leurs parents ou amis 
sortent du Palais-Royal dans deux carrossés du roi pour 
aller les chercher. Le parlement se retire d’un air satis- 
fait. La multitude applaudit aux succès des magistrats, 
les salue par de vives acclamations , 'et 'paraît, radouéie et 
contente. • . ; ■ 

Le lendemain Broussel et Blancménil rentrent dans 
Paria;’ les principaux citoyens les accompagnent jusques 
au Palais; une foule des plus grandes fait retentir de ses 
cris de joie les quartiers par lesquels ils passent. Le 
premier président les harangue; un arrêt enjoint aux 
habitants de Paris de mettre bas les armes, eide suppri- 
mer. les barricades. Ils obéissent; mais des bruits si- 
nistres entretiennent qne fermentation effrayante. Le 
cardinal, dont toutes les craintes se renouvellent, reste 
botté, déguisé , et prêt à se dérober au coufroux d’une 
multitude qui 'le déteste; et la régenfe, malgré sa fierté 
et cette obstination' qui avait failli à tout -perdre , voit 
qu’elle' lie peut parvenir à calmer Je peuple qu’en lui 
témoignant la plus grande confiance, en renvoyant les 
troupes qui inquiétaient les citoyens, et en réduisant 
■sa -garde le plus possible. • i! ■ ' ■ 

Le coadjuteur était allé au Palais-Royal; fa reine l’avait 
reçu de fa manière la plus gracieuse. « Si nôus avions 
».'auivl-Vos avis, lui avâit-elledit, noüs aurions évité de 
» grands embarras. — - Il n’y ci, que vous d'homme de 
» bien, avait ajouté le cardinal; tous les autres sont des 
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» flatteurs infâmes : je veux désormais ne me conduire 
» que d'apres vos conseils. » 4 

Ces compliments d’un homme tel que Mazarin avaient 
effrayé le coadjuteur - : il se crut obligé, pour éviter 
le danger qui le menaçait, de ramener les orages dont 
il ne prévoyait pas que la violence pût devenir supé- 
rîeux-e à tous ses efforts ; et qu’on voie une des plus 
grandes causes des' différences si frappantes que l’on a 
remarquées entre la l'évolution d’Angleterre ? la ligue 
et la fronde. On voulait en Angleterre changer la forme 
du gouvernement ; on désirait, pendant la ligue, d’élever 
une nouvelle dynastie sur le pavois français; on ne ten- 
dait, pendant la frôhde, qu’à renverser la puissance d’un 
ministre. 

Le coadjuteur , qui connaissait- si bien et l’esprit de 
son siècle et celui des habitants de Paris, était l’âme des 
assemblées secrètes ijue tenaient les membres dii parle- 
ment dont les sentiments étaient le plus- exaltés. Le grand 
nombre d’émissaires dont il disposait recommencèrent 
de répandre les' nouvelles les plus alarmantes. « La 
» reine, disaient-ils secrètement, a toujours le dessein 
» d’assiéger Paris. Les groupes destinées à cette expédi- 
» tion sont dans les environs de là capitale. On a vii des 
» cavaliers à figure effrayante, et dont la régente doit se 
» sei'vir pour- renouveler les horreurs de la Saint-Bar- 
» thélemi. Voilà des prophéties qui marquent claire^- 
» ment le jour et le moment de cet exécrable forfait; 

» et d’ailleurs combien de disettes, de maladies, d’inon- 
» dations , (L’incendies et d’autres fléaux déplorables , ces 
» mêmes prophéties n’annoricent-’elles pas comme insé-- 1 
» payables d’un gouvernement aussi corrompu que-celui 
» sous lequel nous gémissons! >> Des colporteurs clan- 
destins distribuaient des libelles, des vers, des chansons 
contre la reine i elle fut obligée d’açcorder au parlement 
délai de quinze jours pour le commencement d,es 
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vacances de cette compagnie. Les tètes s'échauffèrent ; on 
manqua de respect à la régetite dans les promenades pu- 
bliques. On chanta autour d’elle des chansons outra- 
geantes} l’effervescence fut si grande qu’on la suivit avec 
des huées. On lui .dit d’ailleurs que le parlement persis- 
tait dans ses premiers projets; elle imagina de s’éloigner 
de Paris, fit dire au prévôt des marchands que la néces- 
sité de faire dgs réparations au Palais-Royal l’obligeait à 
quitter ce, palais pour huit jours, et se' retira à Ruelle 
avec le roi , le duc d’Orléans, les autres princes du sang, 
le chancelier, les ministres et toute la cour.. 

Bientôt elle exila l’ancien garde des sceaux Château- 
neuf, et Goulay, secrétaire de Gaston et ami du coadju- 
teur, et constitua prisonnier dans Vincennes Chavigny, 
qui en était gouverneur. . 

' Ces exils ét cette arrestation furent dénoncés à l’assem- 
blée des chambres comme des actes de tyrannie et des 
attentats contre la sûreté publique. On traita Mazarin 
. d’homme ignorant, incapable et malintentionné; on déli- 
béra avec une grande vivacité. Un arrêt ordonna que les 
princes et. les pairs seraient convoqués.' La reine cassa 
cet arrêt,, et se fit amener à la hâte son fils le duc d’Anjou , 
qu’elle avak laissé pialade à Paris. Cette mesure persuada 
aux Parisiens qu’ils allaient être assiégés. Le parlement 
ordonna au prévôt des marchands et aux écbevins de 
pourvoir à l’approvisionnement et à la suçoté de la ville; 
l'çs. citoyens, préparèrent leurs armes, et le coadjuteur 
se croyait forcé, suivant plusieurs historiens, d’accepter 
lés offres perfides que les Espagnols lui avaient faites, et 
d’engager le comte de Fut-nsaldâgne, qui était à Bruxelles, 
à conduire une armée vers Paris, lorsqu’il apprit que le 
vainqueur de Lens et de Recroy .allait arriver dans la 
capitale. 

Le prince- de Condé n’avait que vingt-sept ans; il était 
déjà le héros de la France;. il arrivait couvert de lauriers 
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immortels. 'Son 110m paraissait devoir donner la victoire 
au milieu (Jks discordes civiles comme sur un champ 
de bataille. La cour et la fronde s’efforcèrent d’obtenir 
son assentiment. Le coadjuteur eut plusieurs conférences 
avec ce jeune prince. « La résistance du parlement, lui 
» dit-il plus d’une fois, et les troubles si dangereux qui 
» en ont été la suite ne son); venus- que de l’obstination 
» de la reine en faveur d’un étranger dont l’administra- 
». tion ne peut être que funeste à la France, et qu’il fant 
» la contraindre à renvoyer. — Les prétentions du parle- 
»■ ment, répondait le prince, ont été excessives; les ap- 
» payer c’est lui donner une puissance dont il sera bien- 
» tôt tenté d’abuser, au détriment de celle du roi ; or je 
» 'm’appelle Louis de Bourbon^et je ne veux pas ébran- 
» 1 er Iq. couronne. D’un autre côté , la rein’e me presse 
» de seconde r'sa^v engeance. Je sens que , si je lui prête 
» mon bras , je vais exposer ma réputation et ‘ma vie 
» pour soutenir un étranger que je méprise.... n II pro- 
posa au coadjuteur d’assoupir la querelle qui existait en- 
tré la cour et le parlement, et de- travailler ensuite à 
éclairer lâ reine, de manière qu’elle se démontât insensi- 
blement de Mazarin et qu’on pût éloigner ce cardinal; 

Le coadjuteur adopta ^proposition du prince, et-bien- 
tôt Ife duc d’Orléans et le prince de Condé écrivirent. au' 
parlement pour l’exhorter à consentir a nne conférence 
où les différents pussent être réglés à l’amiable.'Le par- 
lement accepta celte conférence : elle eut- lieu, à Saint- 
Germain; Mazarin en fut exclu. On tint plusieurs séances, 
et,, après des dise tissions très-libi'es , la reine promit que 
toutes les personnes qui pourraient être arrêtées pendant 
sa régence seraient interrogées dans les trois - premiers 
jours de leur détention, et une déclaration royale dimi- 
nua les tailles, supprima une partie des droits du tarif, . 
régla plusieurs autres objets relatifs aux finances, et as-; 
sura que les -officiers des cours, souveraines nb seraient 
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jamais troublés dans l’exercice de leurs fonctions par des 
lettres de cachet ou par tout autre acte d’autorité. 

La cour, réconciliée avec le parlement, rentra dans 
Paris au milieu des Déclamations, et une autre pacifica- 
tion dont on .reçut l’importante nouvelle parut devoir 
donner un grand crédit à Mazarin qui,, pour obtenir 
cette paix si remarquable, avait suivi avec beaucoup de 
zèle et de constance le système politique du cardinal de 
Richelieu. On apprit la conclusion de ce fameux traité 
de •'yVestphalie qui devait donner une nouvelle organisa- 
tion à la Germanie, régler les droits des princes et des 
peuples, garantir la première des libertés, celle de la 
conscience, mettre un frein à l’ambition impériale, et 
donner aux divers états de l’Allemagne des alliés puissants 
toujours prêts à les défendre contré les usurpations et le 
despotisme des empereurs. 

Les* dernières années dei la guerre que devait terminer 
cette' paix de Wesfphalie avaient été marquées, comme 
toutes les périodes de cette guerre si longue, par de 
cruelles, hostilités. Le général suédois Torstensqn, vou- 
lant forcer l’empereur à consentit- à la pacification que 
désiraient 1a France et la Suède, était entré dans la Bo- 
hême, et avait défait l’armée impériale auprès de Janco- 
witz. Un des généraux de cette armée avait été tué, et 
l’autre fait prisonnier. L’empereur, qui s’étalt sauvé de 
Prague, ne s’était Cru èn sûreté que dans la ville de 
Grœtzén Stÿriej et quels dangers n’aurait-il pas courus 
s’il n’avait pas fait la paix avec George Râgoczy, prince 
de Transylvanie, chef dés protestants hongrois, armés 
pour la, défense de leur religion et de leurs privilèges , et 
auquel il céda Tokay et quelques Autres places de la Hon- 
grie! Torstenson, qui s’était avancé jusque sur le Danube, 
.se retira en Bohême en apprenant cette paix, et céda le 
commandement de son' armée à Wraugel (i645). Un 
.autre général suédois , Koqnigsmarck , s’empara de l’ar- 
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chevêchéde Brème, ravagea la Misnie, el força l’élec- 
teur de Saxe à confier aux Suédois la ville de Leipsiçk, 
et à payer chaque mois une eontyibution de j 2,000 écus 
pour obtenir une trêve. 

Le maréchal de Turenne, trompé par de faux avis, 
sépara ses troupes, et fut battu à Mariendal par le gé- 
néral Merci} mais le duc d’Erighien ayant été envoyé 
au secours de son rival de gloire, les Bavarois' et les 
Impériaux furent défaits à Nordlingne ; d’Enghieii 
quitta l’armée, et Turenne revint triomphant vers le" 
Rhin. U . ' • " • , - '• ■ 

Un congrès général se réunit cependant en West-, 
pbalie conformément aux articles préliminaires de 
Hambourg. Le légat Fabio Chigi s’offrit pour médiateur 
au nom du pape entre- la France et. l’empereur. .La 
France refusa un légat dont- elle connaissait là préyeri- 
tion pour la maison . d’Autriche,, et n’aurait pas voulu 
d’ailleuts inspirer- des soupçons aux protestants en ac- 
ceptant l’intervention du pape. Ce fut la république de 
Venise qui fut médiatrice entre la France et l’empereur; 
et elle fut représentée dauscette noble fonction- par son 
ambassadeur Contarinl. - - .. . .. . - ' 

Les plénipotentiaires de la France étaient le duc ' de 
Longueville, le comte . d’A vaux et Abel Servien,-que 
l’Académie française a comptés' parmi ses membres ; ceux 
de l’empereur le comte de TraulmankLorff , le comte de 
Nassau-Adhamar et le conseiller Volmar ; ceux de la 
Suède Jean Oxenstiern, fils du grand-chancéliei», et le 
chancelier delà cour -Adler— Salvi us : oh voyait, à la tête 
des dépntés des princes d’empire catholiques, Jean-Phi- 
*lippe de Schœnbora-, évêque de Würtzbourg, et-, à la 
tête de ceux dès protestants, le duc de Saxe-Altenbourg, 
représenté par Thumbshirn. , 

On avait employé beaucoup de' temps pour résoudre 
toiftes les difficultés relatives à la tenue de ce congi'ès; et, 
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après (le longues discussions, il avait été réglé que les 
plénipotentiaires de l’empereur traiteraient à Munster 
avec ceux de France,, et à Osnabrück avec ceux de 
Suède. .'<■■■■■ t ... ... 

Wrangel avait parcouru en vainqueur la Haute et la 
Basse Saxe. Le maréchal de Turqnne,- voyant en grand 
capitaine l’importance de ’se réunir au général suédois, 
imagina en homme de génie un moyen extraordinaire 
de surmonter les nombreux obstacles qui s’opposaient à 
cette réunion, et d’opérer la jonction qu’il désirait , 
malgré les Impériaux et les Bavarois qui occupaient les 
pays- intermédiaires. Il forma un plan qùi aurait étonné 
par sa hardiesse apparente un grand nombre de géné- 
raux , mais dont lo succès était assuré pour lui par la jus- 
tesse des combinaisons , la précision des calculs et l’exacte 
évaluation des distances où il se trouverait de l’ennemi 
sur tous les points de sa longue route. Il marcha sur la 
Moselle, passa- -cette rivière à- un gué- au-dessus de’ Co- 
blentz, traversa l’électorat de Cologne, alla à Rhinberg, 
envoya demander aux Hollandais la permission d’entrer 
dans leurs états, se présÈnta-devant 'Wesel, .obtint, par 
son influence et Celle du comte d’ Avaux, que son armée 
fût reçue daûs4a place, se porta au.delà du Rhin, re- 
monta lé long de la Lippe jüsques à Lipstadt, tourna à 
droite, s’enfonça dans la Westphalie , et, .après ilne 
marche aussi rapide que pénible, joignit à GieSsçn l’ar- 
mée Suédoise commàudée par le général Wrangel et par 
lê cdrnte de K-œnigsmarck" ’• • . ; .- * 

A peine le maréchal eut-il opéré cette’ jonction si 
• inattendue fet qui jçta l’épouvante .dans uüe grahde par- 
tie de, l’Allemagne, que, de concert avec Wrangel, il 
passa, le Mein, leDanubé etle Leeh,- tira des magasins 
ennemis, que l’on avait cru inutile dp fortifier, lespro- 
visiops nécessaires à la subsistance de ses troupes, s’em- 
para Me ^plusieurs places , prit la ville 1 de Rain, enleva les 
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viv,res destinés à l’année de l’archiduc Léopold, força ce 
prince à faire hiverner ses troupes dans les états hérédi- 
taires de la maison d’Autriche y - obligea Te dut de Bavière, 
dont lés états étaient en proié aux Français et aux Wei- 
marièns qu’il commandait, ainsi qu’aux Suédois que 
commandait Wrangel, à demander la paix , et conclut k 
avec ce -prince um traité négocié par le coïnte de Tracy , 
maréchâl-de-carap, et par lequel le'duc de Bavière re- 
couvra plusieurs places ,• promit de séparer ehtièrement 
ses intérêts de ceux de l’empereur, dè ne plus l’aider de 
ses troupes, de fournir des vivres à celles du roi de 
France et de la Suède, et laissa plusieurs villes impor- 
tantes de ses états occupées par les troupes de ce monar- 
que Ou par les Suédois. ■ ' . ’ ■ f - < 

Bientôt après, il contraignit l’électeur de Mayence à 
lui remettre plusieurs villes de son électorat , et à laisser 
passer librement l’armée française dans les autres places, 
et ravagea les états du landgrave de Hesse-Darmstadt, que- 
sa haine contre la régente de Hesse-Cassèl avait rendit si 
dévoué à 1 ’empereür. * V. ' 

Wrangel s’empara d’Égraj, mais le duc de Bavière, me- 
nacé d’être abandonné par ses troupes , -dont les chefs 
avaient, été gagnés par l’empereur , et craignant plus que 
jamais de voir Ferdinand III rétablir' dans l’électorat pa- 
latin les enfants de Frédéric- V, aydit rompu le traité 
■qn’il avait conclu à Ulm avec la France et la Suède, con- 
tre les dispositions d’un décret rendu dans le temps par 
la diète de ^atisbonne. Il s’étàit f emparé deMcmmingep, 
quîjl avait laissé aux Suédois. Il marcha contre Wrangel: 
ce général, près d’être enfermé entre l’armée impériale 
que commandait Ferdinand III , et l’année bavaroise,' 
abandonna, maigre son courage et sa grande habileté, ses 
projets sur la Bobêqie, se retira en Saxe, alla ensiiité vers 
la Westplialie (1,6-iy);. mais revint bientôt en Souabe, et 
joignit, auprès de Weinsheim , l’armée française, com- 
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mandée par le maréchal de Turenne. Ges deux grands 
généraux réunis voulurent punir le duc de Bavière de 
l’infraction du traité d’Ulm, laillèrent en pièces, à Zu- 
mershausen auprès d’Ausbourg , lés troupes impériales 
et bavaroises , et ravagèrent la partie de la Bavière située 
entre leLeeh, l’Inn et le Danube. Kœnigsraarck , déta- 
ché en Bohème , s’empara de la portion de Prague appe- 
lée la Petite Ville , la livra au pillage , y fit un butin 
immense ; et Charles-Gustave , comte palatin de Deux- 
Ponts, peveu du grand GustaVé et généralissime des Sué- 
dois, joignit Kàenigsmarck avec 4e nouvelles troupes., et 
assiégea la vieille ville de Prague. De nouveaux malheurs 
allaient fondre , non seulement sur la. Bohême, mais en- 
core sur toutes les contrées germaniques , qùi étaient le 
théâtre de la guerre et où, tant de ravages suivaient les 
succès militairesque plusieurs de ces contrées., épuisées 
d’hommes et d’argent , n’étaient plus en quelque sorte 
que de vastes déserts , lorsque la paix fut enfin conçlue à 
Munster le 24' octobre( i648). Le traité solennel ,signé 
dans cette ville devait être, pendant cent cinquante ans, 
la base d’un nouveau droit public, et d’une ■nouvelle loi 
fondamentale pour- tout l’empire d’Allemagne- 11 accorda 
d’ailleurs de grands avantages à la France , à la Suède 
et à plusieursprinc.es de la confédération germanique. 

■La France obtint là renonciation de l’empire à la sou- 
veraineté des évêchés de Metz, de Toul et deVerdun, le 
landgcaviat’de la Haute et Basse Alsace, le Sundgau,.la 
ville de Brisach, la préfecture de Haguenau, et le droit de 
tenir garnison dans la forteresse de Philisbourg. On céda 
à la Suède l’archeVêché de Brêçne et l’évêché dé Werden 
sécularisés, la Popiéranie septentrionale , l’île de Rugen , 
le's villes de Stettin et de VVismar. L’électeur de Brande- 
bqurg eut l’archevêché de' Magdebourg et les évêchés 
d’Halberstadt, de Mînden et deAlanin, sécularisés comme 
Magdebourg; les ducs dp Mecklenbourg eurent deux 
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conjmanderi.es de l’ordre de Saint-Jean , et les évêchés de 
Schwerin et de Ratzébourg , convertis en principautés 
séculières; la prévôté de Walkenried fut donnée à la mai- 
son de Brunswick, ainsi qu’une succession alternative 
dans l’évêché. d’Osnabrack, avec un prélat catholique, 
élu par le chapitre. On accorda au landgrave de Hesse- 
Cassel l’abbaye d’Hirschfeld , reconnue comme princi- 
pauté séculière, le comté de Scbaunbourg et une somme 
de .600 mille écus; L’électeur palatin fut remis en posses- 
sion du Bas Palatinat', et on établit en sa faveur une hui- 
tième dignité électorale à laquelle on qltacha la charge 
de grand-trésorier de l’empire. Le duc de Bavière con- 
serva le Haut Palatinat; tous les adtres états d,’ Allemagne 
qui avaient été enveloppés dans les proscriptions pronon- 
cées par la cour impériale ou qui avaient été troublés 
dans leurs possessions par les événements de la guerre , 
recouvrèrent les droits et les territoires dont ils avaient 

1 1 

joui avant le, commencement des troubles de Bohêmeên 
1619; et la république helvétique fut déclarée libre, sou 
veraine et exempte de la juridiction de l’empire. 

De grands droits sont d’ailleurs conférés aux protes- 
tants par le traité de Munster et d’Osnabruck 

La transaction du Pâssaw de i 54'2 et la paix de religion 
de 'l 555 sont corïfirm.ées. \ • 

Les calvinistes auront les mêmes droits que les luthé- 
riens. ... 

Les religions, "catholique et protestante et, la possession 
des biens ecclésiastiques par les’ protestants doivent être 
remises dans le mêmè état qu’en 1619 dans le Palatinat 
et dans les terres des princes qui ont embrassé , dans le 
temps, la cause de l’électeur palatin, et comme en 1624 
dans les-autres contrées germaniques. 

Les bénéficiers qui changeront de religion perdront 
leurs bénéfices. ... ’ , • ; 

L’autorité spirituelle et ecclésiastique du pape et des 
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prélats catholiques est abolie à 'l’égard des protestants 
d’Allemagne.. - . 

La. chambre impériale sera composée de vingt-quatre 
.protestants et (Je vingt-six catholiques., 

L’emperenr admettra six protestants dans son conseil 
aulique et impérial. , \ - 

Ou choisira pour les diètes de députation . un nombre 
égal d’états catholiques et d’états protestants. , 

* Si çes diètes sont convoqués pOûr une affaire extraor- 
dinaire relative à des' catholiques , les députés seront tous 
dé leur religion ils seront tous protestants si l’objet de la 
convocation extraordinaire concerne des réformés ; ' et 
là diète sera mixte si elle intéresse les deux cultes. 

Aucune affaire relative directement ou indirectement 
à la religion ne ..pourra être décidée dans aucune diète, 
dans aucune, assemblée d’états, dans aucun tribunal su- 
prême de l’empire, à. la majorité des suffrages d’un 
parti contre la minorité des suffrages de l’autçfe. Les af- 
faires de celte nature seront renvoyées à un arrangement 
à l’amiable.. . • « - 

Mais v.oioide grandes prérogatives accordées aux états 
de l’empire germanique', ou confirmées par le traité de 
Westphaiîe. , 

■ Les princes et étals jouiront, darjs toutes les sortes d’as- 
semblées nationales , d’un suffrages libre et cjAcisif rela- 
tivement à toutes les affaires de l’empire , et particuliè- 
rement lorsqu’il sera question de faire dos lois nouvelles , 
d’en' interpréter d’anciennes, {le déclarer la guerre,'. de 
lever dés troupes, d’établir deS impôts, de demander des 
subsides, de bâtir des' forteresses, de conclure la paix, 
ffe-coritrécter des alliances. . 

Il ne pourraj dans aucune circonstance ni sous aucun 
prétextq, être pris dé résolutions à'l’égard de ces objets 
sans le concours, le consentement et l’approbation des 
princes* et - états de l 'empira 
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' Le collée des villes impériales apra un suffrage déci- 
sif, comme celui des électeurs et celui des princes. 

Le conseil' aulique' sera assujetti aux mêmes règle- 
ments que la chambre impériale, 

Tous les princes.et états, en général. et en particulier, 
conserveront le droit de faire des alliances entre eux ou 
avec les puissances étrangères, pourvu que ces alliances 
ne soient dirigées ni contre l’empire ni contre l’em- 
pereur,- ' ' r ■ , 

-La prochain? diète prononcera 4a manière d’élire un 
roi des' Romains, lès conditions nécessaires pour la pro- 
scription d’un état , la forraation’d’uiie Capitulation im- 
périale et perpétuelle, la correction dé la matricule de 
l’empire, et la réformation de la justice. . 

La France et la Suède furent garantes de l’observation 
du traité de Westphalie, ou des deux' traités de Munster 
et. d’Osnabruclf , considérés comm.e n’en formant qu’un 
seul, et telle fut la fin d’une guerre cruelle que l’empe- 
reur Ferdinand II et sein ministère auraient pii éviter 
s'ils avaient été mains ambitieux, qui avait duré plusde ‘ , 

trente ans, et que la ‘fermeté de la France et dela'Suède 
termina d’une manière si' Avantageuse àlehrs intérêts et 
a la liberté des états, germaniques. L’ Allemagne retira 
après d’horribles calamités; et quelle. contrée de ce grand 
empire n’avait ' pas été le théâtre de l’incendie et du 
carnage ! ■ ’• ' , . . • ' . • " 

Le pape, néanmoins, et le roixl 'Espagne firent les plus 
grands efforts pour empêcher cette paix si nécessaire à, 
l’Allemagne; le roi d’Espagne protesta particqlièremeht 
contre .Ta cession de l'Alsace à la France, la restitution 
du Palatinat, et'l’abandon dé Fancien cercle, de Bour- 
gogne; et le jour, même de la signature des traités, les 
pléhipoteutiarres reçurent une protestation d u légatFabio 
Çliigi, qm s’éleva, au nom du pape et avec la plus grande 
force , contre la sécularisation des plus riches bénéfices 
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de l’Allemagne en faveur des protestants et les droits 
accordés à des hérétiques. ' ' 

Ces protestations diminuèrent beaucoup l’effet que 
semblait devoir produire , en faveur du cardinal Mazarin , 
une paix qui rendait -à la France une valeureuse armée 
et un grand capitaine j lui donnait des -alliés puissante , 
et ajoutait à son territoire ünè des plus belles provinces ; 
mais la haine ou le mépris que les Français avaient pour 
ce premier ministre détruisir'ent toute l’influencé que le 
traité de Westphalie aurait, dans d’autres circonstances, 
donnée à u ji autre homme d’état. On applaudit à la paix , 
on donna de grandes louanges aux plénipotentiaires 
français ; mais ôn continua de détester celui qui avait 
engagé la régente, à la ratifier. • •• - . 

! Les chambres du parlement'' s’assemblèrent : on ne 
cessa de s’y plaindre avec violence de -MaZarin , comme 
de l’auteur de plusieurs atteintes portées aux articles de 
la déclaration royale. faite en faveur du peuple ( i648). 

La régente pria lé duc d’Orléans et le prince de Condé 
d’assister' aux assemblées Üe ces chambres si animées, 

v • 7 

pour y modérer la chaleur des esprits. Çette prière 
seule aurait .décelé la rusèêt la prévoyance de Mazarin. 
Le prince ;de Condé, jeune, boüillant, accoutumé an 
commandement, à la victoire, imx hommages, n’avait 
pas la patience nécessaire dans les assemblées nombreu- 
ses et délibérantes avec liberté. Il.lémoignaît de l’ennui ,. 
.écoutait souvent avec dédain, ne pouvait souffrir les 
contradictions^ et s’oublia , au milieu d’une séance'ora- 
geuse, jusqués à laisser échapper un-geste menaçant pour 
lequel le duc d’Orléans fit une réparation au nom de 
■ son- cousin.. Sort crédftdiminua beaucoup dans le parle- 
ment :1a cour le combla de prévenances; et, malgré 
toiis les- efforts du coadjuteur, if parut disposé à soute- 
nir le» intérêts d’ün ministre qu!il n’airnait-ni n’estimait. 

Gondi, voyant le prince de Condé perdu pour son 
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parti , eut récours à l’intrigue, où, son esprit- lui donnait 
une si grande supériorité. Il imagina d’opposer à Condé 
le prince de Conti,âgé de dix-huit ans, qui aimajt les 
sciences et les arts, et -qui. réunissait les qualités les plus 
aimables à beaucoup de douceur., et il ne - douta pas de 
déterminer le jeune prince à se laisser placer à la tête de 
la fronde, par l’influence de la belle dudhesse de Lon- 
gueville, soeur de Condé' et de Gonth Cette princesse, 
qui depuis quelque temps était brouillée avec le prince 
de Condé, céda facilement eh effet aux flatteries et aux 
insinuations si séduisantes du coadjuteur. Coniti se laissa 
conduire par la duchesse ; et l’habileté de Gondi ayant 
d’ailleurs procuré à la fronde plusieurs grànds seigneurs 
dont il avait augmenté le mécontentement, excité la ja- 
lousie, ou encouragé l’ambition, les frondeurs ou par- 
lementaires se trouvèrent en étal de résister aux attaques 
les plus vigoureuses de la cour.. . , . . 

Le parlement ne cessait de s’opposer à tousles projefs 
de finance que le ministre proposait : la cour avait plus 
besoin d’argent que jamais; le' cardinal proposa un em- 
prunt : le coadjuteur, -auquel' l’absence ou la Parité et la 
fai blesse'deson oncle l 'archevêque laissaient l’entière admi- 
nistration des affaires,- tint une assemblée de curés, de 
doctèurs, de chanoines, de religieux, leur fit examiner 
les conditions de l’emprunt, et dépeignit avec tant d’a- 
dresse les vues du cardinal. qu’il, le fit passer, dit-il lui- 
même dans ses Mémoires, pour le juif le plus convaincu 
de l’Europe. : ' ■ ■ 

La régente partagea le profond- ressehtiment du car- 
dinal. Son impatience fut extrême; elle prit avec son àii- 
nistre la résolution de ne plus rien ménager; et, dès-le 6 
janvier , vers les trois heures du matin ; elle enleva le roi 
et le duc d’Anjou , et sortit de Paris avec le duc d’.Orléans, 
le prince de Condé et les ministres (1649). ■ • ' ’ ■>; 

Le bruit* de- leur dépatt' se répandit si vite, malgré 
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l’obscurité et le froid, que, dés la pointe du jour, les bour- 
geois de la capitale ayaient pris les armes et placé aux 
portes de la ville des gardes qui ne laissaient sortir per- 
sonne sans un paese-port. ■ • - 

La reine voulut transférer le- parlement à Montargis; 
mais les chambres ne voulurent pas ouvrir ’les lettres qui 
contenaient l’ordre de cetlq translation-, décidèrent que 
sa Majesté serait suppliée de- nommer' lés personnes qui 
avaient calomnié -le parlement auprès d’elle , afjn qù’il 
fût procédé contre eux suivant la rigueur des lois; et, 
ayant appris qüe la régente avait refusé d.e voir les 'gens 
du roi, elles rendirent un arrêt qui déclarait Mazarin 
perturbateur du repos public, ot ennemi du roi et de 
l’état, lui enjoignit de se retirer de -la cour dans le jour, 
et du royaumé.dans la huitaine, ordonnait à tous les su- 
jets du ror dc,courre sUs à’ Mazarin après l’expiration de 
ce terme, et défendait à toute 'personne de le recevoir. 
( Cet arrêt échauffa vivement leé esprits contre le car- 
dinal ; le parlement lit des règlements, pour la défense 
et la subsistance de la ville-, et ordonna au. prévôt des 
marchands, aux éch'èvins et au duc de Montbazon, gou- 
verneur dé Paris, de lever des troupes. La régente corrf- 
manda inutilement à ce gouverneur, aux échevins et 
au prévôt des marchands de. contraindre le parlement à 
se retirer à Montargis. La multitude voulut massacrer le 
président LeJfîSrpn, prévôt des marchand^, parce qü^on 
l’aVait. soupçonné de n’être pas'attaché au parlement. La 
chambre des comptes et la coui-des aides, qui reçurent 
l-’ordre dé quitter. Paris, adressèrent û la-urgente des re- 
mbntrancçs. très-fortes ert faveur des çjiaxnbrçs , et res- 
tèrent dans-la capitale. Ou refusa des passe-ports au grand 
conseil , à qui on avait ordonne de sq rendre a Mantes ; 
le coadjuteur, mandé à Saint-Germain où. était la cour, 
' sortit de l’archevêché pour 'allée. auprès de la reine; tuais 
des personnes chaînées de ses ordres .secrets -arrêtèrent 
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ses chevaux et brisèrent son Carrosse; la multitude le 
reporta dans son palais,' malgré les plus vives instances; 
et, paraissant céder à une force irrésistible,* il écrivit à 
la reine une lettre d’excuses. ’ 

Gondi, apprenant .cependant les dispositions secrètes 
d’un grand nombre de Parisiens, commençait à se défier 
d’autant plus du succès de la fronde que trois jours s’é- 
taient écoulés, et qu’il ne voyait pas paraître ceux qui 
avaient promis de seconder le^ parlement. Charles II de 
Lorraine, duc d’Elbeuf , celui qui avait épousé Catherine- 
Henriette, fille de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées, 
arriva avec ses enfants; mais sa présence ajouta, à l’in- 
quiétude du coadjuteur. Gondi craignait d’Elbeuf , parce 
que les querelles qu’il avait eues avec lui étaient iqal 
éteintes, et parce que le duc , ayant peu de fortune, lui 
paraissait facile à gagner par la cour , et d’ailleurs il atten- 
dait à chaque instant le prince de Conti. 

Ce prince arriva bientôt en effet avec le duc de Lon- 
gueville, le duc- de Bouillon, le.maréchal de La Motlie 
et plusieurs autres grands seigneurs. Il était nuit lors- 
qu’ils se présentèrent à la porte de la ville : leur nombre 
alarma les bourgeois qui la gardaient. Ils refusèrent de 
l’ouvrir; mais le coadjuteür accourut avec une escorte 
nombreuse qui portait des flambeaux ; le prince de Conti 
fut reçu avec joie dans la capitale' : dès le lendemain néan- 
moins on répandit le bruit qu’il était d’intelligence 
avec le ministère; et le parlement nomma le duc d’El- 
beuf général des troupes qu’on allait lever. Le coadju- 
teur, mécontent de ce choix-, oublia tous les dangers qui 
suivent les divisions , et commença de répandre des soup- 
çons de trahison contre le prince lorrain. Une sorte dé 
querelle s’éleva dans une assemblée des chambres entre 
Conti et d’Elbeuf : on accusa le premier président et 
quelques conseillers de l’avoir favorisée pour éloigner la 
guerre civile , qui leur était odieuse ; mais on arrangea 
Tom. XV. 18 
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le prince de Conti et le duc d’Elbeuf. Le coadjuteur con- 
duisit à l’hôtel - de - ville la duchesse de Longueville , 
comme garante de. son frère lé prince de Conti r et la 
duchesse de Bouillon comme un gage de la fidélité de son 
mari. Elles parurent sur le perron; chacune d’elles te- 
nait un de sçs enfants dans ses bras; ils étaient beaux; 
comme leurs mères. La Grève était pleine de peuple 
jusques au-dessus dçs toits, dit le coadjuteur dans ses 
Mémoires; tous les hommes jetaient des cris de joie; tou- 
tes les femmes pleuraient de tendresse. On convint que 
le prince de. Conti serait généralissime', sans pouvoir 
sortir de Paris, que le, duc de Longueville l’aiderait de 
ses conseils^ que le duc d’Elbeuf , le dup de Bouillon et 
le maréchal de La Motlie seraient Ses lieutenants géné- 
raux, que le duc d’Elbeuf aurait la première place au 
conseil de guerre, et que les premiers emplois militaires 
seraient pour ses enfants. Le célèbre duc de La, Roche- 
foucauld, amoureux de la duchesse de Longueville , : le 
dévot duc de Luynes et plusieurs autres.grands seigneurs 
suivirent l’exemple du prince de Conti. On les chargea 
des levées^ des fortifications, du soin d’exerper les sol-' 
dats; oji les plaça dans divers conseils qu’on établit; et 
enfin le duc de Beaufori , le fils du duc de Vendôme et 
le neveu de la duchesse d’Elbeuf, s’étant sauvé de Vin- 
cent es., parut parmi les frondeurs; et ce petit-fils de 
Henri IV, qui s’était distingué à la bataille d’Avein, et 
aux sièges de Corbie, de Hesdln et d’Arras, fut, bientôt 
si aimé du peuple, auquel la méjnoirçe de son gFand-père 
était si chère, qu’on lui donna le nom de roi des halles. 

Mais ce qui formait un caractère particulier de cette 
guerre civile d’un genre si nouveau, c’est que , la gaîté 
française n’était pas altérée dans Paris : ii n’y avait peut- 
être de véritable haine que contre Mazarin. Les revues 
étaient des fêtes; les expéditions des spectacles, les fem- 
mes animaient tout par leur présence ; les artisans regar- 

t ' 
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daient comme un jour de plajsir celui où ils paraissaient 
sous les armes ; ceux qui revenaient dans la ville après 
avoir été battus par un parti ennemi se consolaient par des 
plaisanteries ou des chansons; on n’entendait aucun mur- 
mure, parce qu’on ne manquait de rien, et cette abon- 
dance était le produit de la grande quantité d’argent que 
les Parisiens avaient à leur disposition. 

La cour était dans une position bien différente : elle 
s’était enfuie de Paris avec tant de précipitation qu’elle 
était au milieu de- l’hiver sans meubles, sans habits, sans 
provisions , et n’ayant pour abri que des appartements 
délabrés, Condé , auquel on avait donné le commande- 
ment de six ou sept mille hommes, avait placé des corps 
plus ou moins considérables à Lagny, à Corbeil, à Saint- 
Denys et à SaintrCloud.Ces corps envoyaient des détache- 
ments sur les routes voisines pour intercepter les commu- 
nications de la capitale avec le3 provinces. Les officiers et 
les soldats qui faisaient partie de ces détachements, obligés 
à des factions pénibles sur les grands chemins et sur les 
bords des rivières, au milieu des nuits, sans maisons, sans 
aucun abri, enviant le sort des troupes parlementaire? 
moins fatiguées, pdrce qu’elles étaient plus nombreuses, 
bien habillées } bien payées et bien nourries, découra- 
gé? par cette comparaison dès le commencement de la 
guerre, consentaient facilement a laisser passer des sub- 
sistances pour lesquelles 'on leur donnait des vivres et de 
l’argent. 

La régente, entraînée par ses passions, avait même eu 
si peu de prévoyance, lors de son départ , qu’elle n’avait 
laissé dans la Bastille que vingt-deux soldats sans pain et 
sans munitions de guerre ; ils étaient commandés par dp 
Tremblay , le frère du père Joseph , l’ami du cardinalde 
Richelieu. Ce gouverneur, sommé de se rendre-, promit 
d’ouvrir les portes de son château fort s’il n’était pas se- 
couru dans vingt-quatre heures. Les dames de Paris ne 

18. 
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cessèrent pas de se promener dans les jardins de l’arsenal 
sous les canons de la Bastille, qui ne tirèrent pas. Du 
Tremblay ne fut pas secouru : il se rendit. Le conseiller 
Broussel fut nommé, pour le remplacer, par les généraux 
qui voulurent plaire au parlement; et ce fut son' fils La 
Louvière qui remplit ses fonctions. 

C’était à l’hôtel-de-villé que les jeunes officiers allaient 
recevoir les marques distinctives de leurs emplois , des 
mains des duchesses dé Longueville et de -Bouillon, et dé- 
poser à leurs pieds les trophées de leur suceès. Les plus 
belles dames de la capitale se réunissaient aux duchesses; 
et, pendant que les places retentissaient du bruit des 
tambours et de l’éclaf des 'trompettes, un grand nombre 
de violons animaient des danses dans les salles de cet hô- 
lel-de-ville, où l’on voyait les cuirasses , les casques et les 
épées briller au milieu de "parures élégantes. 

Le prince de Gondé, cependant, fit attaquer par le duc 
de Çhâtillon le poste de Charenton,, situé au confluent 
de la Seine et de la Marne , par lesquelles il arrivait tant 
de subsistances dans la capitale, et, placé auprès de Saint- 
Mandé, couvrait les troupes de Çhâtillon contre les diver- 
sions qu’il craignait du côté de Paris. Trente mille Pari- 
siens sortirent en effet sous les armes; les généraux tin- 
x-ent un conseil de guerre. Pendant qu’/ls délibéraient, 
le duc de Çhâtillon foi-ça les barrières de Charenton , 
malgré l’admirable intrépidité avec laquelle le marquis 
de Chanleu et ses soldats défendirent le poste qui leur 
avait été confié. Les ligueurs du temps de Henri 111 au- 
raientlivré une bataille sanglante; les généraux des fron- 
deurs , en apprenant la prise de Charenton, firent ren- 
trer leur armée dans la capitale. 

Il y avait eu des, émeutes plus ou moins alarmantes à 
Aix, a Reims, à Caen-, à Rennes, à-Bordeâux et dans 
plusieurs autres endroits. Les terribles événement? de 
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l’Angleterre avaient d’ailleurs répandu dans l’âme de la 
régente une sombre terreur qui lui fit adapter sans peine 
les conseils pacifiques .qu’on lui donna : elle envoya un 
héraut à Paris. Ce héraut se présenta 'a la porte Saint-Ho- 
noré et annonça qu’il avait des lettres de la reine pour le 
prince de Conti , le parlement , le prévôt des raarchatids 
et les échevins. Le coadjuteur craignit l’effet de ces let- 
tres; Broussel, d’après une de ses insinuations secrètes, 
proposa aux chambres de ne pas recevoir le héraut. « On 
» n’envoie, dit-il, des Itérants qu’à des ennemis. Si le par- 
» lemçnt reçoit celui qui lui apporte des lettres de la ré- 
» gente, il se déclare ennemi dû roi : il faut donc ren- 
» voyer le héraut , et -charger une députation d’aller 
» prendre les ordres de la reine," et l’assurer de la fidé- 
» lité de la compagnie. » L’avis de Broussel fut adopté 
avec acclamation ; mais, Goiidi , qui redoutait un arran- 
gement, fut trompé dans sonattente. La régente regarda 
la députation comme un acte de soumission des cham- 
bres, et l’on prépara des conférences pour un accommo- 
dement. ■ 

Le coadjuteur, d’autant plus emporté par sa passion 
que son amour-propre était vivement blessé , voulut à 
tout prix éloigner cette paix, dont la pensée seule lui 
était odiense : H ne craignit, plus de commettre un des 
plus grands crimes en livrant, pour ainsi dire, sa patrie 
à de perfides étrangers. Depuis long-temps il correspo.n- 
dàit avec la duchesse de -Chevreuse , Noii’inoutier et 
■Laigues, quittaient à Bruxelles. Il ne paraissait pas dans 
ses lettres très-éloigné de négocier aéec les Espagnols, 
qui désiraient beaucoup de se mêler des affaires intérieu- 
res de la France, avec laquelle ils étaient toujours en 
guerre. Ils pouvaient d’autant plus aisément disposer de 
forces considérables cqntre cette France, dont ils étaient 
si jaloux , que , l’année précédente , ils avaient enfin cédé 
à la raison, à la politique, à la nécessité, terminé une 
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guerre de .près de quatre-vingts ans qui leur avait 
coûté plus de deux milliards et deux millions d’hom- 
mes , et conclu à Munster un traité par lequel ils 
avaient reoonnu comme souverains libres et entièrernent 
indépendants les états généraux des Pays-Bas uhis , 
leurs provinces et toutes les villes et places que ces états 
généraux avaient acquises. Le coadjuteur , réuni plus 
intimement que jamais avec le duc Bouillon , qui ne 
voulait pas plus que Gondi accepter les conditions qu’il 
plairait à la pour de leur imposer, "écrivit a l’archiduc 
Léopold-GuiHaunie , fr ( èrc de l’empereur, évêque de 
Sti'asbourg , de Passaw et d’OlmutZ, et gouverneur des 
Pays-Bas espagnols, qu’ils étaient' disposés, ainsi que 
leurs amis, à recevoir des secours de l’Espagne. 

Le comte de Fùensaldagne , ministre de l’archiduc, 
envoya à Paris un agent, qu’il chargea d’examiner la 
situation des affaires. Cet agent était un. moine bernardin 
nômmé Amolfini. Gondi ayail besoind’u'n envoyé pluçca- 
pable qu’un moine d’agir sur les esprits et de produire 
tous les effets sur lesquels-jl avait compté. Il saisit avec ra- 
pidité l’expédient que lui fournit son imagination ro- 
manesque ; il fait quitter au bernardin, qui se prête à 
toutes ses volontés, sa robe de religieux, lui donné un 
habit de cavalier, change son nopi d’Amolfini en celui 
de don Joseph de Illescas, et fabrique à l’usage de ce 
nouvel agent des lettres , des instructions et des haran- 
gues. Don, Joseph de Illescas, instruit secrètement par 
le coadjuteur et le duc de Bouillon, arrive pendant la 
nuit chez lé duc d’Elbeuf. Le prince lorrain reçoit avec 
joie un envoyé des Espagnols, au ïnilieu desquels il a 
passé douze ans pendant lerègne de LouisXIII , et, après 
avpir long-temps conféré avec cet envoyé , invite à-dîner 
le prince de Conti, le duc de Bouillon, le coadjuteur 
les généraux, les membres du parlement les. plus zélés 
pouf la fronde} et, lorsqu’on a le plus fait remarquer 
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les dangers où se trouvent engagés les adversaires du 
ministère, il parle mystérieusement des grands secours 
que l’on pourrait èspérer , découvre insensiblement la 
source de ces secours si importants, nomme l’archiduc , 
et montre la prétendue lettre de créance de son envoyé. 
La plupart des membres du parlement s’effarouchent 
et s’effraient on les calme; on les radoucit; on expose 
tous les avantages que peut procurer l’intervention de 
l’Espagne; on fait paraître don Joseph de Illescas; et 
on convient que le lendemain le prince de Conti pré- 
sentera cet envoyé aux chambres assemblées. 

Les chambres se réunirent : le prince de Conti annonce 
un envoyé de l’archiduc et demande qu’il soit entendu ; un 
grand nombre de membres du parlement sont profondé- . 
ment émus. « Est-il possible, rrionsieur, s’écrie le prési- 
dent de Mesme, qu'un pnnce du sang propose de donner 
séance sur les fleurs de lis à leur plus cruel ennemi ? 
vous refusez Ventrée au héraut de votre roi sous le 
prétexte le plus frivole, et... — -Vous me- permettrez , 
monsieur, lui- dit en l’interrompant Gondi qui siégeait 
au parlement comme coadjuteur, de ne pas traiter 
de frivoles des motifs qui ont été consacrés par un arrêt. 
Les jeunes conseillers applaudissent; le premier pré- 
sident et les anciens veulent soutenir le président de 
Mesme : la discussion s’anime ; elle dégénère en querelle; 
les plus sages ne peuvent plus résister à la fougue des 
plus emportés. Le faux don Joseph entre dans l’assem- 
blée, se place an bout du bureau, et dit que- Mazarin a 
offert à l’Espagne une paix trèS-avanlageuse : « Mais, 
» ajoute-t-il, mon souverain, sachant ce qui se passe en 
» France, n’a pas voulu traiter avec un homme détesté 
» de la nation; il' croit plus convenable à sa dignité de 
» s’adresser au parlement , le conseil et le tuteur des rois 
» de France , et dans la-sagesse duquel il a une si grande 
» confiance qu’il, le laisse le maître des conditions. » 
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Les chambres remercient l’envoyé, et ordonnent que 
son discours sera enregistré et présenté a la régente. 

Gondi croit avoir triomphé en engageant le parle- 
ment dans une négociation avèc les Espagnols; mais 
Molé, de Mesme, l’avocat général Talon et les autres 
députés dit parlement travaillent avec un zèle plus 
ardent que jamais à l’arrangement qu’il espèrent d’ob- 
tenir de la régente j ils résistent avec- constance et aux 
dégoûts qüè veut leuc.donner une cour maladroite, et 
aux menaces par lesquelles elle essaie de les effrayer, 
et auxf difficultés réelles de l’accommodement, et 'aux 
embarras que-suscitent les frondeurs ennemis de la paix, 
et aux vociférations- de ceux qui crient autour d’eux, 
quand ils reviennent de Ruelle : Point de paix ! point 
de iMazarin ! et aux calomnies dont on cherche à les 
accabler. . , . . . . • 

Ils signent enfin) le 1 1 mars à Ruelle, un arrangement 
d’après lequel le parlement ira à Saint-Germain où le roi 
tiendra son lit de justice, et. promettra de ne pas sc ré- 
unir en assemblée de chambres avant la fin de l’année ; 
une amnistie sera accordée à tous ceux qui ont pris les 
armes dans -la capitale ou dans les provinces ; on fera de 
nouveaux règlements au sujet des finances; les tailles 
seront diminuées; çn travaillera à la paix , et là régente 
donne l’espérance de ramener bientôt le roi à Paris. 

La lecture de jc,et accommodement capse les plus 
grands murmures dans l’assemblée des chambres; les 
séances deviennent de plus en plus tumultueuses. Moza- 
rin avait vo.ulu, malgré les députés du parlement , signer 
celle espèce de traité. Le peuple furieux demande à 
grands cris qu’on lui remette la. signature de Mazarin 
qu’il veut brûler, et qu’on lui livre les traîtres qui ont 
consenti à cette infâme convention : Molé, oppose $ou 
intrépidité ordinaire à l’emportement de la multitude; 
il ne veut ni se cacher ni suivre. aucun passage détourné 
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pour se retirer chez lui : il sort du Palais avec calme, ne 
crpint ni les poignards ni les pistolets des forcenés, ne 
pense qu’à se conformer .à ce qu’il regarde comme son 
devoir; la vénération qu’on a pour lui l’entoure comme 
d’une égide. • 

Les chambres décident cependant que leurs députés 
retourneront auprès dé la régente , et demanderont la 
réforme de plusieurs articles de l’arrangement. De nou- 
velles conférences sont ouvertes à Saint-Germain , et 
les généraux de la fronde y font connaître toutes leurs 
prétentions. ‘ . . ' 

lis venaient cependant d’éprouver deux revers. La 
régente et le cardinal n’avaient rien négligé pour être 
aidés dans ledrs projets.par le vicomtede ïurenne, frère 
dù duc çle Bouillon. La régente lui avait écrit plusieurs 
fois; le cardinal lui avait adressé la lettre la plus pres- 
sante, lui avait offert la main de l’aînée de ses nièces /et 
lui avait envoyé les provisions de gouverneur dès Alsaces. 
,Le paaréchal lui répond .qu’étant protestant il ne peut 
accepter la main de sa nièce, qui est catholique, et dans 
une autre lettre il lui dit : Le blocus de Paris me parait 
une démarche bien hardie dans un temps de minorité ; 
je ne puis V approuver , et si vous continuez de, traiter le 
peuple aveé cette sévérité , vous ne devez plus compter 
sur mort amitié. Je vais passer le Rhin avec ,mon ar- 
mée conformément aux ordres que j’ai reçus je l'ame- 
ner mes troupes en France immédiatement après la 
conclusion de la paix ; mais je ne favoriserai, en arri- 
vait à Paris, ni la révolte du parlement ni l'injustice 
du ministre. . • *• .. 

T urenne assemble en effet les. officiers de son armée , 
leur expose l’état déplorable des affaires publiques dans 
l’intérieur de là France , les engage à le suivre , et 
ajoute : Je ne marche que pour supplier le roi df ren- 
trer dans Paris , demander compte au cardinal de 

1 



Digilized by Google 




HISTOIRE DE L’EüKOPE. 



282 

son administration , faire payer aux IVeimariens 
ce qui leur est du , et réclamer les récompenses méritées 
par les troupes françaises qui ont servi sous mon com- 
mandement. 

Jl publie d’ailleurs un manifeste conforme à sori dis- 
cours. La cour effrayée envoie à l’armée deTurenne la 
défense dç le reconnaître pour son chef, fait distribuer 
aux troupes du .maréchal 5oOjOOO écus, et promet de 
leur payer les six mois qui leur soht dus, La moitié de 
l’armée du grand capitaine se retire à Brisach ou à- 
Philisbourg; l’autre moitié reste sous les ordres de Tu: 
renne : mais le maréchal, ne croyant plus pouvoir 
exécuter le plan qu’il avait formé, ordonne à ses officiers 
généraux, de c'onduire les troupes qui lui restent âu 
comte d’Erlac, nommé son successeur, et se retire avec 
quelques amis en Hollande, auprès de son cousin le 
stathouder Guillaume II, prince d’Orange et de Nas- 
sau. D’un àutçe côté l’archiduc qui s’était avancé jus- 
ques à Reims avec une armée considérable , apprenant 
l’état des négociations entre la cour , le parlement 
et les généraux de la fronde , rentre dans les Pays-Bas 
( 1 64 9 r). 

Ces deux malheurs néanmoins ne diminuent pas les 
réclamations des' généraux. Mazarin uSe dô* toute’ sa 
finesse :* il. envoie au parlement une lettre par laquelle . 
le roi rappelle l’amnistie qu’il a accordée, assure de son 
affection les généranxde la fronde, et ptomet de fairedé- 
dommager par les états de Bretagne le duc de Beaufort de 
la démolition de ses châteaux, de pourvoir au paiement de 
la dot de la fille de Henri IV, épouse du duc d’Elbeüf^ de 
donner les emplois les plus convenables aux fils de ce 
duc, de remettre au duc de Bouillon un contrat d’une 
valeur égale à celle de la principauté de Sédan, et de 
témoigner dans toutes les circonstances au maréchal de 
Turenne et au maréchal de La Mothe-Houdancour 
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toutè la considération qui leur est due. La régente 
joint à cette lettre une déclaration qui renferme les 
mêmes dispositions que l’arrangement du 11 mars , 
excepté qu’elle n’y parle ni du lit de justice de Saint- 
Germain ni de la promesse demandée au parlement 
de ne pas réunir les chambres pendant l’année com- 
mencée. ‘ r 

Le parlement, en enregistrant cette déclaration, ar- 
rête que le roi et la reine régente seront suppliés d’ hono- 
rer Paris de leur présence , et qu’il sera fait instance 
pour les intérêts particuliers de tous les généraux. 

Les troupes de la fronde sont licenciées; des décla- 
rations satisfaisantes Sont envoyées aux parlements de 
Normandie et de Provence ; on prodigue les promesses 
à ceux qui, daris les provinces, avaient pris les armes. 
Les animosités s’éteignent ; le duc d’Orléans et le prince 
de Condé sont bien reçus dans la capitale; la cour ac- 
cueille le duc d’Elbeuf, le duc de Bouillon et plusieurs 
autres frondeurs. 

Le duc de Beanfort ne voulut pas profiter de la per- 
mission d’aller saluer la régente pour ne pas faire une 
visite au cardinal; mais le coadjuteur, pressé par la reine 
et ne voulant pas renoncer aux faveurs de la cour, eut 
une entrevue secrètè avec Mazarih, promit de disposer 
les esprits des Parisiens en faveur de ce ministre ; et en 
effet lorsque le roi fit son entrée dans Paris, le 18 du mois 
d’août, les habitants de la capitale virent- sans murmurer 
le cardinal à la portière du carrosse du monarque avec 
le pfincé de Condé. 

La guerre de la fronde était terminée, et laPrance, dé- 
livrée des discordes -civiles , paraissait devoir jouir des 
bienfaits de cette paix de Westphalie qui avait arrêté 
tant de désastres. Sa noble et valeureuse alliée , la Suède , 
goûtait d’autant plus le$ nombreux avantages de celtepaix 
pour laquelle elle avait témoigné tant de reconnaissance 
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à ses habiles plénipotentiaires , que depuis quatre ans elle 
avait, par la médiation des Français, signé avec Chris- 
tiern IV, roi de Danemarck, un traité par lequel elle avait 
obtenu la ville de Wisby, le Hplland et plusieurs îles. La 
reine , la fille du grand Gustave- Adolphe , la célèbre 
Christine, préférait d’ailleurs la paix à' la guerre , et, 
quoique n’ayant encore que vingt trois ans, se livrait 
avec ardeur à l’étude des sciences et à la culture de3 
beaux-arts au milieu de savants des plus-distingués de 
l’Europe qu’elle avait attirés à sa cour , et particufière- 
ment auprès de Descartes et de Grotius. • . 

On voyait des habitudes et des passions bien différentes 
parmi les femmesde France les plus propres à exercer le 
pouvoir politique usurpé depuis quelque temps pàr l’in- 
trigue, la beauté, les grâces et l’esprit. Leurs goûts, leurs 
antipathies, leurs indiscrétions, leurs jalousies, leurs 
querelles, leur colère, leur ambition pour leurs amis, 
avaient une influence d’autant plus grande queles.hom.— 
mes les plus sages ne se méfiaient pas de leur art pour 
captiver les plus grandes âmes; la mère et la sœur de 
Çondé ne cessaient de l’entretenir dé ses services, de sa 
gloire et de ses droits ; la .princesse douairière de Condé, 
.fière d’un fils qui réunissait tout l’éclat des Bourbons à 
à celui des Montmorenci , dont çlle était, issue, ne voyait 
rien au-dessus de la reconnaissance qu’on devait à son 
héros , et la duchesse de Longueville voulait retrouver 
dans l’amitié de son frère le crédit que la fronde lui avait 
donné. Elles criaient l’une et. l’autre à l’ingratitude si le 
cardinal refusait une demande du prince : elles l’enga- 
gent à exiger pour le duc de Longueville ,1e gouverne- 
ment de Pont-dôrl’ Arche et d’autres places de Normdn- 
die : Confié parle d’ailleurs avec hauteur à' Mazarin' du 
comted’Alais, qu’il aimait, et du duc dlEpernon, gouver- 
neur de la Guyenne, qui lui était odieux. «Soutenez l’un, 
lui dit-il impérieusement, contre le parlement d’Aix, 
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» et abandonnez l’autre au parlement de Bordeaux. » 
Mazarinlui donne des promesses qu’il espère bien n’être 
pas obligé de tenir. L’ambition de Condé s’exalte ; on lui 
inspire de deihander la permission de 'lever une armée 
pour 'conquérir la Franche-Comté. Il veut ensuite acheter 
la principauté de Montbéliard ; le cardinal paraît fa- 
voriser ce projet, mais envoie des agents qui ont reçu l’or- 
dre secret de ne pas réussir. Condé demande la charge dè 
grand-amiral , qu’on avait ôtée à la maison de Vendôme ; 
Mazarin embarrassé ne sait comment gagner 'du temps 
le prince se livre contre lui aux railleries les plus dédai- 
gneuses et aux propos les plus outrageants; le cardinal 
s’humilie , et ne reçoit que de nouvelles marques, de mé- 
pris. De jeunes courtisans vains, railleurs, suffisants 
et auxquels ôn donne le nom de petits-maîtres , forment 
le cortège de Condé, et par leurs insinuations augmen- 
tent la fierté insistante dont il accable le ministre. 

Le coadjuteur néanmoins lui propose en vain de s’u- 
nir çux frondeurs pour forçer la régente à renvoyer le 
cardinal. Il aime mieux consentir à laisser Mazarin dans 
le ministère; mais il met des conditions si dures à cet ar- 
rangement qu’il exige que la reine signe un accord 
par lequel elle s’engage à ne disposerd’aucune charge, 
à nedônneè aucun bénéfice, à ne lever aucune armée, 
à ne nommer aucun général que d’après son assenti- 
ment. 

Cette victoire étonnante «était à peine remportée par 
Condé lorsque d’Hémeri, le surintendantdes finances, em- 
ploya à des dépenses particulières le revénu des gabelles 
que plusieurs arrêts du parlement avaient réservé pour le 
paiement des rentes établies sur l’hôtel-de-ville de Paris. 
Lesrentiersqui ne sontpas payés se plaignent vivementet 
nomment douze syndics phrmi lesquels se trouve Joly , 
conseiller au Châtelet. Le bruit se répand dans la capitale 
que la cour veut faire arrêter les syndics; les frondeurs 
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ajoutent que le cardinal est capable de les faire assassiner. 
Un homme est payé par le Coadjuteur et quelques-uns 
de ses amis pour tirer sur la voiture de Joly, le plus 
véhément des syndics et le plus cher aux rentiers. Joly 
s’écrie; le peuplé se-rassemble; un chirurgien met un ap- 
pareil sur une blessure légère que Joly s’est faite au bras 
pendant lamuit. On crie jusque dans le -palais du parle- 
ment qu’un des rentiers vient d’être assassiné : l’audience 
de la grand’chambreest interrompue; on demande qu’on 
informe contre l’assassin ; et, ce qui peint ce temps où 
de misérables intrigues étaient les moyens de succès préfé- 
rés par des hommes dont l’esprit supérieur aurait dédai- 
. gné , dans d’autres circonstances, d’avoir recours à de si 
indignes manœuvres, un autre faux assassinat est imaginé 
par le cardinal et la régente. ï)es hommes soldés secrète- 
ment par le ministre se placent, le soir même dujour.de 
l’aventure de Joly, dans la place Dauphine auprès du Pont- 
Neuf; le guet, qui s’approche d’eux, est reçu à coups de 
-pistolet; les bourgeois de la place, craignant des violen- 
ces de ces inconnus, prennent les. armes , veulent inuti- 
lement les éloigner, tirent sur eux , et des coups perdus 
atteignent le carrossé du prince de Condé, qui passait à 
vide sur le. pont. Condé était au Palais-Royal, où il avait 
couru dès le commencement des alarmes de la matinée ; 
des personnes effrayées viennent lui dire qü’on.en veut 
à sa vie. « Une conspiration est depuis plusieurs jours 
» formée contre vous. »' L,a régente le presse de ne pas 
s’exposer au danger qui le menace ; le' cardinal' le con- 
jure de rester au Palais-Royal; les courtisans l’en sup- 
plient : on ne peut rien obtenir. « Renvoyez votre çar- 
» rosse avec un laquais dedans ; » lui dit-on; et les instan- 
ces redoublent : le prince cède; le carrosse passe sur le 
Pont-Neuf ; un des hommes postés dans* la place Dau- 
phinetiré un coup de pistolet contre la voiture. Le prince 
ne doute pas qu’on n’ait voulu le tuer; il en accuse les 
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frondeurs • la régente paraît partager ses soupçons , et , 
témoignant ainsi que le cardinal le plus grand ressenti- 
ment, ordonne au parlement d’informer contre les cou- 
pables. Mazarin réunit, dés témoins , concerte la procé- 
dure avec le premier président, fait répandre le bruit 
que les véritables auteurs du crime sont le duc de Beau- 
fort et le coadjuteur, et lâche de répandre de si grandes 
alarmes parmi les frondeurs que le due de Beaufort et 
Gondi se croient obligés de s’enfuir de Paris. Mais le coad- 
juteur, hier) loin, de s'effrayer, prend la résolution de 
lutter contre la coür et'le prince de Condé; et, voyant 
que le prince ne paraît au Palais qu'avec un cortège de 
près de mille personnes , il appelle â Paris plusieurs gen- 
tilshommes et plusieurs militaires qui , réunis aux fron- 
deurs., forment autour de lui une nombreuse.et brillante 
escorte lorsqu’il se rend au parlement. 

Les témoins cependant sont entendus ; mais on ne con- 
çoit pas comment le cardinal et la régente ont pu consen- 
-tir.à les laisser déposer : ils sont aussi infâmes que ridicules. 
Ils avaient la réputation d e/itolis fieffés, disent les histo- 
riens; l’un d’eux avait été condamné à la potence et un 
autre à la roue; et, ce qui est suftout incompréhensible 
ét ne peut s’expliquer que par l’aveuglement des pas- 
sions, c’est que la régente avait avili la majesté rpyale 
au point de signer et de faire contresigner par un secré- 
taire d’état des brevets par lesquels elle les avait autorisés 
à se trouver aux assemblées des rentiers , èt à parler , agir 
et délibérer dans ces assemblées,- sans pouvoir être ja- 
mais repris à ce sujet. .C’est dans ces réunions qu’ils 
déclarent avoir entendu dire que le duc Beaufort, le 
coadjuteur et le conseiller Broussel ont voulu faire assas- 
siner le prince de Condé et le premier président. 

L’opinion publique commence dès ce moment à s’é- 
lever avec force contre les accusateurs; on ne voit plus 
qu’un complot dirigé contre les accusés. Gondi parle 



a88 



HISTOIRE DE L’EUROPE. 



avec tant d’énergie, peint si vivement l’infamie des accu- 
sateurs à brevet, et montre si fortement la bassesse d’un 
ministre qui a recours à de si viles macliinations, qu’on 
entend dans toute la grand’chambre un murmure d’in- 
dignation contre le cardinal. Le duc deBeaufort, le coad- 
juteur et Broussel sont néanmoins obligés de se retirer, 
ne pouvant être accusés et juges; mais la. foule qui rem- 
plit les premièrés salles les couvre d’applaudissements. 
Ils présentent une requête pour récuser le premier pré- 
sident, puisqu’on les a accusés d’avoir voulu le faire 
assassiner; et le premier président est obligé de descendre 
de son siège , et d’attendre daris le greffe que la grand’- 
cliambre décide que la récusation ne serait pas admise. 

Le procès cependant traîné en longueur. Le prince 
de Coudé accuse la reine de ne pas vouloir en accélérer 
la -fin, se plaint amèrement du cardinal, mécontente et 
lès frondeurs 'et les personnes les plus puissantes de la 
cour, et va mettre Je comble à ses imprudences par 
un des plus grands abus de l’empire qu’il s’était arrogé. 

Mais, pendant ces singuliers événements, les royaumes 
de Naples et de Sicile montraient combien peuvent être 
funestes les suites de l’oppression : les finances de ces 
deux royaumes étaient administrées par des Génois Ou 
d’autres étrangers avides. Le ministère de Philippe IV , 
éloigné de la Sicile et de Naples , ne pensait qu’à retirer 
de cesdeux états des sommes considérables, qui chaque 
jour devenaient plus nécessaires à leurs souverains. Les 
fraudes et les extorsions se multipliaient saiis cesse dans 
ces deux malheureux pays. On ose méttre un /impôt 
sur le blé, et diminuer le poids du pain. Lp crainte de 
mourir de faim saisit les- esprits; les Siciliens ne pouvant 
plus ' supporter le joug sous lequel ils se croient près 
d’être écrasés, le secouent avec violence, et s’élèvent en 
tumulte contre leurs oppresseurs. Le peuple de Païenne 
veut massacrer le préteur et mettre le feu à son palais. 
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Un autre impôt est jeté à Naples sur les fruits nécessai- 
res, pendant l’été, à la nourriture d’un grand nombre 
d’habitants : nn cultivateur refuse de payer cet impôt; 
les percepteurs veulent l’y contraindre le peuple' se 
soulève contre enx , et témoigne sa colère d’une ma- 
nière si terrible que le duc d’Arcos, vice-roi de Naples, 
publie un édit 'qui supprime l’impôt. Mais l’insurrec- 
tion est bien loin de s’apaiser : à la tète des insurgés est 
un pécheur nommé ,'J'honias si niella , dit Masaniello ; 
ils demandent le rétablissement des privilèges accordés 
par Charles-Quint. Les réponses vagues du vice-roi les 
irritent; ils jurent la mort de tousles nobles, qui de- 
puis long-temps leur sont odienx, en immolent plu- 
sieurs , brûlent les maisons de quelques autres , et mettent 
à prix les tètes de ceux qui ont échappé à leur fureur. 
Aniello dirige leurs fers et leurs torches; le vice-roi, à 
chaque instant plus effrayé, abolit tousles impôts établis 
depuis Charles-Qüint. L’ivresse du peuple est extrême; 
Aniello’iie peut résister à ce qu’il éprouve;il perd la tête ; 
et, dans son délire, il se porte à tant de violences qu’il 
meurt assassiné. > • 

I 0 

L’insurrection parait calmée : mais on a l’imprudence 
de diminuer encore lé poids du pain; elle se rallume 
avec une nouvelle violence. On fait de pompeuses funé- 
railles à Thomas Aniello. Le peuple demande que le 
vice-roi lui livre les châteaux de Naples ; le vice-roi les 
refuse : les insurgés les assiègent, et mettent à leur tète 
François Toralto, prince de Massa. On le soupçonne 
d’intelligence avec le vice-roi; .il est puni, comme traî- 
tre, du dernier supplice. 

Les insurgés se déclarent indépendants do Philippe IV , 
proclament Ùne. république, et Janvier Annèse rem- 
placé le prince de Massa. Don Juan d’Autriche arrive 
avec une flotte Considérable, et son artillerie, jointe à 
celle des châteaux, foudroie plusieurs quartiers de la 
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ville. Les républicains tirent des canon s Aes arsenaux ,■ 
dressant des batteries snr le rivage, contraignent la flotte 
espagnole.à s’éloigner , et publient un manifeste.. 

Henri, II , duc de Guise, petitrfils de. Henri le Balafré, 
et descendant de Rgné , duc dç Lorraine et rpi àe Naples., 
était alors à' Rome; il, forme le projet .de défendre les 
Napolitains; le cardinal Mazarin lui promet une flotte : 
il offre son épée et toute sa fortune aux,. insurgés ; ils ac- 
ceptent son assistance. Embapjué au. port d’Ostie, siy 
des felouques napolitaines, il entra dans la ville de Na- 
ples au milieu des acclamations dii.peuple , va à l’église 
cathédrale, y prête serment de fidélité' à ' ]$ république 
en. .qualité de généralissime des année ^ et dis défenseur 
■ de la liberté, est élu duc de Naples poux*' sept ans, fait 
frapper des monnaies d’argent et de enivre au coin de 
la république, ot marche contre les barons qui s’étaient * 
réunis .aux Espagnols; . .* d'-'V . c 'if - 

'Le cardinal Mazarin tient mal sa proRiesse i une flotte 
française , commandée par le.duc de Richelieu , se mon-- 
tre devant Naples; mais elle se contente de canonner la 
flotte espagnole, et retourné en Provence. Les partisans 
de Henri se refroùlissent, Annèse, jaloux de ce prince, 
agij secrètement contre lui, et lui fait perd Ve l’attache- 
ment du peuple. Des négociations commencent petuf la 
paix; le comte d’Oghate, nouveau vi ce -.ço i ,1 es con t i n u e , 
et les termine avec tant de bonheur que le calme et le 
gouvernement espagnol sont bientôt rétablis a Naples 
(i648). Le dud d e Guisoy. .abandonné des Napolitains, 
est obligé de prendre la fuite; on l’arrête à Gaële et on 
le transporte en Espagne, où on le renferme dans une 
prison de Ségpviç; - ; - . . - , . . . > . > 

Le peuple de Pàlerme, insurgé comme celui de Na- 
ples, avait eu à sa tête un tirgur dW-, nommé Josepli 
d’Alesi , qui avait pris le titre de capitaine général ( i64"). 

Le vice-roi, marquis de Los Velpz, lui ayant adressé des 
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propositions de paix,, il les accepta, 'parvint à réconci- 
lier le yice-roi arec les habitants de Païenne , et se démit 
de sa charge de capitaine général. Mais bientôt les insur- 
gés trouvèrent que les, conditions de la paix .n’étaient 
pas assez avantageuses pourvus, et l’accusèrent de s’être 
entendu avec le vice-roi , pendant que. les Espagnols et 
leurs partisans lui reprochaient d’être d’intelligence avec 
les Français. On s’exalte , on s’irrite, on demandé sa tête; 
personne ne le défend : on apprend qu’il a pris la fuite'; 
on le poursuit, tm massacre sou frère , on le découvre lui- 
mênie caohé dans un aquéduc, et on lui donne la mort. 

De rioOvelles insurrections furent méditées on éclatè- 
rent en Sicile. Le cardinal Trivulce, nommé vice-roi 
après la mort du marquis dé Los Velez, en punit lés 
auteurs f ie calme régna; mais il ressemblait au calme 
sinistre qui précède les orages. 

Quelle différence de cps feux- si terribles et st passagers 
avec le mouvement si. général et si soutenu qui avait 
rendu aux Portugais leur indépendance! Le conseil d’Es- 
pagne 110 pouvait pas se résignée à ce grand changement : 
il- ne cessait, d’agir auprès d’innocent X contre le nou- 
veau gouvernement du Portugal. Le -pape , . pressé par 
les solUcitations.de )a cour d’Espagne, parut regarder 
Jean IV comme un usurpateur , et refusa de donner des 
bulles aux évêques nommés par ce monarque ( 1649). 
Jean IV consulta, Un sujet de ce refus, les universités de 
son royaume : on a conservé avec soin leur réponse. « Si 
» lé pape, dirent-elles, persiste à ne pas vouloir donner 
» des bulles, votre Majesté peut assembler le clergé de 
» son royaume; faire faire des élections canoniques, et 
.» prendrç des évêques du dehors pour sacrer ceux qui 
>r seront élus.» L’ambassadeur auprès d’Anne d’ Autri- 
che consulta d’ailleurs, de la part de son souverain, le 
clergé de Frauce, qui- était alors assemblé. Le clergé de 
France répondit à l’ambassadeur d’une- manière con- 
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forme à l’avis' des universités de Portugal, et écrivit au 
pape pour l’engager à 'ne plus refuser les bulles qu’on 
lui avait demandées» Innocent 1 X , frappé des remon- 
trances du clergé français , ordonna l’expédition des 
bulles pontificales..' • ' > 

Mais les prélats de l’Église gallicane virent bientôt naî- 
tre autour d’emsf des désordres bien plus dangereux que 
ceux que leurs lutalères venaient d’empêcher de trou- 
bler le Portugal. ' . . ' 

Le marquis de Jarsai , homme frivole et rempli de fa- 
tuité, imagina, dans un atcès de vanité et d’effronterie, 
de compter la régente, suivant un historien , parmi ses 
conquêtes. La rçirie lui défendit dë paraître devant elle. 
Jarsai se plaignit de cette disgrâce au prince ‘de Condé, 
qui le protégeait. Ce prince, égaré pat 1 sa passion pour 
le commandement , alla' trouver le cardinal, dit dans 
ses mémoires Marie d’Orléans-Longueville , duchesse 
de Nemours- 1 , et lui. déclara qu’il voulait : qne la reine vît 
Jarsai dès le’ meme jour. Ije cardinal eut beau lui re- 
présenter - qu’ après une pareille impiidence , il n’y avait 
personne qui y pût 'obliger la moindre' femme du monde ; 
il ne répondit autre chose',, selon la coutume de ce temps- 
là, sinon : Il le faut pourtant bien , parce que je le Vëux. 
La reine se trouva donc forcée à le voir ( 1660)» 

Mais l’excè3 des tyrannies ën 'est toujours le terme. 
Le régente et le cardinal résolurent dé tout .sacrifier 
pour renverser le despotisme du prince; la Veine écrivit 
un billet au coadjuteur : ils’empressa deiçe rendre auprès 
d’elle. La vengeance dë la reine , du cardinal et dès fron- 
deurs fut bientôt arrêtée. « Un témoin, fait prisonnier 
» aux environs de Paris, dit le cardinal à Condé, va 
» être conduit dahs la capitale, pour, déposer dans l’accn- 
» sation que vous avez intentée au coadjuteur et au duc 
». de Beaufort; mais on doit craindre qu’il ne soit enlevé 
» dans Paris. H faudrait envoyer des troupes à sa, ren- 
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» contre. ■» Coudé, trompé par le cardinal, signa lui- 
même, pour les gendarmes et les chevau-légers, un ordre 
de conduire à Vincennes le prisonnier qu’on leur remet- 
trait. On attira au Louvre, sous le prétexte d’un conseil , 
le prince de Condé, le prince de Conti et le düc de 
Longueville; on les arrêta, et les gendarmes et les chevau- 
légers les conduisirent à Vincennes. ' * 

L’étonnement de la cour fut extrême; la reine témoi- 
gna une vive douleur d’avoir été forcée d’employer un 
moyen extrême Contre un prince qui réunissait de si 
grandes qualités, et de causer un grand chagrin à la prin> 
cesse douairière de Condé, qui avait toujours été son 
amie; mais les frondeurs accoururent autour d’elle, trans- 
portés de joie. Ijn arrêt, rejeta l’accusation formée contre . 
le cOàdjuteur et le duc de Beaufort; le parlement en- 
registra sans aucune observatiori une déclaration royale 
contre les princes arrêté»; les deux princesses de Condé ; 
reçurent l’ordre de se retirer- à Ghantilly; la düchesse 
de Longueville se sauva enNormandieet ensuite en Flan- 
dre;' et le peuple de .Paris, dont elle avait été l’idole, lit 
des feux, de joie le jour de son départ. 

Un ‘voyage du roi et de la régente en Normandie et 
en Bourgogne calma tous les mouvements que les parti- 
sans des princes avaient commencé de susciter dans xes 
provinces, mais, les Bordelais et les autres habitants de 
la Guyenne, que Condé avait toujours soutenus contre le 
duc d’Épernon , n’apprirent qu’avec beaucoup de peine 
la iprison de leur bienfaiteur. Le duc de Bouillon, qui 
avait échappé, en se sauvant à Tu.renne, aux ordres qu’on 
avait donnés pour l’arrêter , et le duc de La Rochefou- 
cauld , qui était allé le joindre après avoir pris les armes 
vers l’An j ou et avoir été battu, imaginèrent de faire de 
la ville de Bordeaux une placé d’armes, d’où ils pou ri aient 
étendre le feu de l’insurrection dans le midi de la France 
pendant que le maréchal de.Turenne , qui avait rassem- 
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blé un petit corps de troupes à $t€nai, inquiéterait le 
nord (Jû royaume; de faire une alliance avec les Espa- 
gnols, et d’augmenter, le nombre et l’enthousiasme des 
partisans des princes persécutés par un étranger , en leur 
montrant la jeune et aimable princesse.de Condé , épouse 1 
du héros de Lena «t de Rocroy , prisonnier a Vincennes. 
Cette princesse , nièce dp cardinal de Richelieu , parvint 
a tromper les agents de la cour.; qui la faisait garder à. 
vùé,. s’échappa de' Chantilly , et arriva à Turenne,.d’où 
" les ducs dé La Rochefoucauld Çtde Bouillon la conduisi- 
rent à Bordeaux. Le parlement et le6 riches bourgeois 
de la capitale delà -Guyenne consentirent avec plaisir à 
recevoir lar princesse-, refusèrent néanmoins d’Onvrir 
leûrs portes à'ia noblesse et aux troupes qui accompa- 
gnaient les ducs de Bouillon et de Ly Rochefoucauld; 
mais,' bientôt gagnés par- les carésses dés- ducs et par 
l’intérêt que la princesse avait inspiré à la multitude,, 
laissèrent entrer, dans leurs rtiurs la petite armée des 
insurgés. 

Chaque jour montrait de plus en plus l’empire de la 
princesse de Condé sur là multitude,, et' augmentait cette 
influence si grande que lui' donnaient sur tous Ips habi- 
tants de Bordeajix. sa douceur, son affabilité, sà grâce, 
la facilité avec laquelle elle s’exprirnàit>.et son attention 
si obligeante pour tous ceux qui l’approchaient. -, 

• Le-caidinal Mazarin voyait avec d’autant plus de peine 
se grossir l’orage formé sui 4- les bords de la Garonne , 
qu’il commençait à se méfier des frondeurs et surtout 
de Gondi. 11 fallait dissiper cetorage , qui pouvait deve- 
nir très-dangereux; et, pour «que la régente pût syns 
inquiétude s’éloigner de- Paris et aller vers la Guyenne 
avec le jeune monarque "éteyidrq l’incendie et ramener 
le calme, il accabla le coadjuteur de prévenances /d’of- 
fres et de promesses, -fit accorder dfes grâces .importantes 
à un grand nombre de frondeurs, engagea la reine à ôter 
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les sceaux art chancelier Seguiec# qui ne leur plaisait 
pas, pour les, donner au marquis de Château neuf, ami 
intime -de la duchesse de Chevreuse, et la détermina à 
quitter avec le jeune roi Paris et les, environs de cette 
grande ville, où elle chargea de veiller à la tranquillité 
publique le duc d’Orléans, le nouveau garde des sceaux, 
le premier président et; le secrétaire, d’état Michel Le • 
Tellier. ; -, - 

Le parlement de Paris cependant, 'invité par - celui de 
Bordeaux à, le seconder, députa de? présidents et des con- 
seillers qui se réunirent en Guyenne aux négociateurs 
des Bordelais. Lès troupes royales avaient investi Bor- 
deaux : le cardinal, paraissant alarmé d’une course des 
Espagnols, obtint «du duc d’Orléans et de son Conseil 
que les prhices fussent transférés de Vincennes au château 
de Marcoussis, qrte l’or» regardait comme à l’abri des 
incursions des Espagnols, et se délivra par celte ti'an^ 
lalioit d’une grande crainte, celle de voir les frondeurs 
se .réconcilier avec ces princes, si peu éloignés d’eux 
pendant qu’ilsétaieut à Vincennes, et se réunir pour ren^ 
verser la puissance qU’if voulait conserver à ces prison- 
niers, si. fortement irrités contre, lui. 11 âvait besoin de 
toutes ses finesses -et de toute son habileté pour éviter 
tous les dangers qui le menaçaient dans la position nou- 
velle où il s’.était placé, et .pour se défendre contre la 
haine ou l’envie des courtisans les plus rusés , les irré- 
solutions du duc d’Grléaus , la légèreté de la duchesse de 
Chevreuse , les caprices de la duchesse de Montbazon, 
la coquetterie de madame de Rhode, très-liée avec le 
garde dés sceaux, le génie audacieux de Goudi,.la popula-, 
rité du duç de Beaufort, le caractère du duc de Bouillon 
çt le talent du duc de La 'Rochefo ucauld. 

Les Espagnols cependant ne venant pas au secours des 
Bordelais, Mazarin parvint à terminer avec les insurgés 
de la Guyenne l’arrangement'qu’il désirait avec ardeur. 
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Les Bordelais eurent une Amnistie; mais la cour se con- 
tenta de leur promettre en secret de les déliyrer du duc 
d’ÉperUon. La princesse de Condé , La Rochefoucauld , 
Bouillon et leurs partisans purent retourner ‘chez eux; 
mais on ne vendit ni aux ducs ni à leurs amis les em? 
plois qu’on leur avait ôtés au commencement de leur 
insurrection. ' ■ ' , ' , ' 

Le cardinal , après avoir pacifié la Guyenne , crut pou- 
voir se livrer à son aversion contre le coadjuteur , et 
perdre cet ennemi si redoutable par la supériorité de 
son esprit, et qu’il regardait ainsi que la régente comme 
• lè véritable auteur de tous les troubles qui lui avaient 
inspiré de si grandes alarmes. La reine partageait son 
antipathie contré le coadjuteur, et on ne cessait de dire 
à ce prélat que la reinfe,. irritée contre lui , et pouvant 
màihtenanf ne pins dissimuler sa colère, avait résolu 
de le faire arrêter. Gondi Vit toute l’étendue du péril 
qui, le menaçait, se concerta .ayee ses amis' les plus dé* 
voués , et imagina un de „ces moÿens extraordinaires 
qui convenaient à la hardiesse de ses, idées,, et flattaient 
d’autant plus son amour-pr’opre que lui seul en quelque 
sorte pouvait les faire réussir-. 11 se persuada et convain- 
quit ses amis que la dignité de cardinal devait seule le 
garantir, et qu’il fallait'I’obtenir de son ennemi même 
et de la reine régente : sôn éloquence .remplit d’enthou- 
siasme ses partisans. Les frondeurs les plus.zélés embras- 
sèrent son projet avec ardeur, et. Gaston ‘promit de 
demander avec chaleur à la reine et à. MaZarin cette 
pourpre romaine qui. devait dopner la .plus grande sé- 
curité à son favori.:’ 

La cour venait d’arriver à Fontainebleau : la régente 
invita le duc d’Orléans de fia manière la plus ..pressant» 
à se rendre auprès d’elle. Gaston, ayant de’ partir pour 
Fontainebleau ,. eut Un long entretien avec. Gondi. et 
quelques autres printipailx Frondeurs. Le jeune roi alla 
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avec le cardinal au-devant de son oncle : la reine reçut 
Gaston avec beaucoup de tendresse, et commença par 
lui parler du projet qu’elle avait formé de faire trans- 
férer les princes, qu’elle trouvait à Marcoussis trop près 
de Paris, dans la citadelle du Havre, où il serait d’ailleurs 
plus facile de les garder. « Vous aspirez , je le vois ^ lui 
-» dif Gaston , à être maîtresse de leur sprt.; — Si vous le 
» croyez, chargez-vous de leur ' garde. — Vous ne le 
» voudriez pas; mais si vous désireZfmon consentement, 
>» il ne tient qu’à vous de l’obtenir. Accordez au coadju- 
» teur, pour lequel vous connaissez mon affection, la 
>> présentation de la Françp pour le cardinalat, et vous 
» serez satisfaite.,» La régente donna à Gaston les plu» 
grandes espérances , lui, montra un ordre relatif aux 
princes; le duc d'Orléans le signa; les prisonniers parti- 
rent pour le Havre , et un, Conseil fut convoqué pour 
s’occuper de la nomination au cardinalat. 

Mazarin parla en faveur de Gondi ; mais Le Telfier 
et Servien, membre de l’Àcadémie française et célèbre 
collègue du comte d’ Avaux au congrès de Westphalie , 
s’élevèrent avec force contre la prétention du coadjuteur. 
Le vieux' de Châleauneuf, qui avait envie, disait-on, 
de couvrir ses cheveux blancs du pîiapeau rouge, comme 
le garde des sceaux Duprat , et le garde des sceaux de 
Bertrand , s’exprime avec chaleur outre le Caractère, les 
liaisons, les intrigues, les. moeurs de Gondi, et, se pré L 

• ci^itatat aux genoux de la reine , la conjura de ne pas 
accorder le cardinalat à un sujet qui le lui demandait 
en quelque sorte les armés à la main-' Mazarin eut l’air 
de céder à tout ce qu’il venait 'd’entertdre ; le conseil fut 
d’avis de refuser le coadjuteur , et le duc d’Orléans re- 
vint mécontent à Paris (i65o). y 

• Gondi, n’aydnt plus d’autre ressource que son génie 
et la fronde -, n’éprouva néanmoins ni alarmes ni 
découragemeht. . Il résolut de se réconcilier avec les 
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princes prisonniers, -de leur procurer la liberté qu’ils 
désiraient si vivement -, et de se dohner pour auxi- 
liaires les nombreux partisans de ces princes persécutés. 

II eutuné conférence à ce sujets vec une princesse bien 
supérieure à la plupart des grandes dames qui jouaient 
alors un rôle pûjilique des plus remarquables, que le 
grand Bossuet aurait seul immortalisée en prononçant 
son oraison Ipnèbre-, et que ses qualités éminentes de- 
vaient rendre l’objet de l’estime de la postérité. Cette 
princesse si recommandable était Anne-fié Gonzague dé 
Manfoue, épouse d’Edouard j prince palatin, petite-fille 
par sa mère Catherine de Lorraine du due de Mayenne,- 
et arrière-petite-fille dtt'fameux François-duc de Guise. 
Je la trouvai , dit le coadj uteur dans sçs mémoires , d'une 
capacité étonnante , surtout en ce qu’elle savait se fixer , 
ce qui est une qualité rare ' et qui màrque un esprit ■ 
éclairé au-dessus dn commun. Elle était d’ailleurs re- 
nommée pour sa- bonne foi , qui lui donnait, tant de 
force dans ses négociations , en inspirant la plus grande 
confiance même à sçs' adversaires;- et -combien iL était 

difficile de résister à l’affabilité, de ses. manières et au 

► , ' 4 • * • 
charme de son esprit! /. « 1 * \. 

Elle avait eu,' la première, l’idée d’employer Gondi 
et les frondeurs à. la délivrance -des princes , dont elle 
.s’était chargée de soutenir les intérêts , et qui , malgré 
la sévérité et la vigilance de leurgeolier, étaient parvenus 
à entretenir une correspondance suivie aVec leurs amis èt - 
même à leur envoyer des espèces de - procurations* ' , 

La princesse palatine, lës:amis des princes, lé coadju 
teur et leschefsles plus influents'dela fronde furent bien- 
tôt d’accord. On crut plus avantageux au maintien du se- 
cret et au succès -de l’entreprise de faire trois traités sé- 
parés. . w ,- • - ’ • . . 

Par le premier de ces traités les chefs des anciens fron- 
deurs et ceüx de la petite ou nouvelle fronde, "c’est-à-dire 
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les amis des' prindes; s’engagèrent à s’aider- mutuellement 
de toutes leurs fortes, et convinrent du mariage du prince 
de Conti avec mademoiselle .de Chevreuse. 

Le princede Çqndé promit, par la seconde convention, 
de renoncer à ses 'prétentions sur l’amirauté en faveur du 
duc de Beaufort , à condition que le petit-fils de Heqri IV 
ne négligeât rien pour porter le tjuc d’Orléans à tra- 
vailler à la liberté des princes; et Goildi désira que; pour 
tromper Mâzariu , si, malgré toutes les précautions que 
l’on prenait , la convention lui était connue , on ajoutât 
que le düC'de Beaufort romprait. avec le cohdj.uteur si ce 
prélat voulait s’opposer à ses démarches auprès du duc 
d’Orléans.- '■* / . 

Le troisième traité portait que Gaston et le prince de 
Condé réuniraient leurs intérêts, que le duc d’Knghien 
épouserait mademoiselle d’Orléans lorsqu’ils auraient 
l’âge convenable', que l’çii rétablirait la/charge de cOn- 
nétable-eu faveur de Gaston, et, que le chapeau de car- 
dinal serait donné au coadjuteur. 

- La inère du princede Condé était mortel-mais, d’a-, 
prèslGearrangementsdortt on venait de convenir, l’épouse 
du prince présenta une requête au parlement , et de- 
manda que Condé sortît du Havre, dent l’air nuisait à sa 
santé, qu’il fût amené à la conciergerie, et que le parler 
ment , à la garde duquel il serait remis , lui fît son pro- 
cès. On fixa un jour pour délibérer sur la requête de la 
princesse; la régente défendit celte délibération : le par- 
lement arrêta qu’il ferait des remontrances. - 

Le cardinal, cependant, avait voulu reprendre Rhetel 
sur les Espagnols; ilayaitçonfié une armée de douze mille 
hommes au maréchal du- Plessis-Praslin. Le gouverneur 
de Rhetel, gaghé par l’argent du cardinal, s’était rendu 
' sans beaucoup de résistance. Turenne, accouru ausecours 
de la place , était arrivé trop tard , et, obligé de combat- 
tre contre le maréchal du Plessis sur un terrain désavan- 
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tageux, et avec une troupe qui n’était pas encore conve- 
nablement organisée, avait été battu. Le cardinal étaitallé 
au camp jouir de la victoire qu’il attribuait à la bonté de 
ses combinaisons, jouer le rôle d’un général, et montrer 
l’orgueil d’un ministre vainqueur des deux premiers ca- 
pitaines du monde, dont l’un avak'été obligé de céder à 
son armée-, et dont l’autre était dans ses fers. 1 . 

Il revenait à Paris avec l’espérance d’y triompher de 
tous ses ennemis; mais le coadjuteur, peu effrayé des suites 
de l’affaire de Rhetel, ne doute pas que cette même af- 
faire ne favorise le succès de se$ vues, et adresse à l’as- 
semblée des chambres un discours auquel le cardinal 
était loin de s’attendre. « Je rie vous ai point parlé jus- 
» ques à ce moment, leur dit-il, des vices de l’adminis- 
» trationnide l’oppression des peuples. Combien n’au- 
» rais-je pas été affligé de voir, les ennemis de la France 
>> se prévaloir delà connaissance de nos maux etdu.mé- 
» contentement de la nation Imais la victoire de Rhetel ne 
» nous permet de concevoir aucune crainte de nos enne- 
» mis : il est donc de pion devoir maintenant de mettre 
» sous les yeux du parlement les objets les plus dignes 
» de son attention. Je demande que les remontrances les 
» plus fortes soient adressées à la régente Sur les désor- 
» dres de l’état $ et confine ia conversation des membres 
» de la maison royale est la principale ressource du 
» royaume , • il faut supplier lè roi de les faire sortir du 
». Havre , où l'ai y est infect et jnalscdh , et de les jnettre 
» en attendant leur liberté , dans quelque endrqit où leur 
y santé ne coure pas de risque. » „ ; 

Un arrêt du parlement décide que des remontrances 
seront adressées à la reine pour demander la réconcilia- 
tion de la maison royale , et la liberté des pripces, qu r il. 
sera permis aux parents, des prisonniers de rester à 
Paris pour 1 solliciter en leur fayëur,et qu’uù président 
et deux conseillers iront supplier le duc d’Orléans d’em- 
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ployer toute son influence pour l’intérêt des princes dé- 
tenus. ‘ ■ 

On regardait plus que jamais, dans la capitale ,1e cardi- 
nal Mazarin comme l’auletir de tous les maux de l’état; 
on proposait dans -toutes les réunions de prier la régente de 
renvoyer cet étranger. Le carrosse du duc deBeaufort est 
arrêté, vers dix heures du soir, dans la rue Saint-Ho- 
noré : un de ses gentilshommes est tué dans la voiture. « Le 
» cardinal, disent les frondeiirs , avais apOsté des a'ssas- 
» sins pour attenter à la vie du duc de Beaufort. 1 » Le 
coadjuteur rie sort plus qu’avec une escorte du palais ar- 
chiépiscopal (i65i). , ’ *. •> 

Une conférence a lieu entre Gaston, la régente et le. 
cardinal : Mazarin expose au duc d’Orléans la' conduite 
dé Gondi; ' Monsieur veut l’excuser : là régente s’em- 
porte; le cardinal perd la tête, compare le parlement à 
la chambre 'des communes de Londres, et dit que quel- 
ques-uns de ses membres sont des Fai /fax et des Crom- 
well; la régente ajoute de nouvelles invectives aux teiTh 
blés imprudences de Mazarin; le duc d’Orléans s’irrite, 
s’effraie, et sort du Palais-Roydl en disant: Je ne me re- 
mettrai jamais entre les mains de celle furie enragée. 

Les propos échappés au cardinal redoublent la haine 
qu’on a contre lui; les amis du coadjuteur proposent aux 
chambres des mesures très-fortes contre Mazarin : Il 
faut le décréter , disent-ilS , cC ajournement personnel ou 
de prise de corps. Les esprits s’enflamment d’autant plus 
que les avenues du Palais «ont remplies d’une foule con- 
sidérable qui, par ses acclamations , inquiète les timides 
et encourage les -audacieux. 

La régente demande- urie députation du parlement : 
la députation se rend au Palais-Royal , et revient avec 
un écritjsigné de quatre secrétaires dlétat. Le coadjuteur, 
dit la régente dans eét écrit si extraordinaire, est un mé- 
chant, un dangereux esprit qui don/re de' pernicieux 
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conseils au chic cl’ Orléans ; il vêtit perdre F état parce 
qu’on lui a refusé le chapeau ; il s’est vanté qu’il met- 
trait le feu aux quatre coins du royaume , et qu’il se tien- 
drait auprès avec cent mille honimesqui lui sont, engagés 
pour casser la tête à ceux qui se 'présenteraient pour 
l'éteindre. Un-grand tumulte s’élève dans les salles voi- 
sines de cette, où lés chambres sont réunies : les vieux 
conseillers 's’alarment et balbutient. Que le duc d’Or- 
léans , disent les' uns, veille au salut de Fétat; que l’on 
ordonne des prières publiques , disent les autres, comme 
dans les grandes calamités. Le coadjuteur se lève avec 
l’air lé plus calmé : « Ceux qui viennent d’opiner, dit- 
n il , n’ayant pas parlé de l’écrjt qu’oif vous a lu , sem- 
», Went m’avertir de ne pas y attacher plus d’importance 
0 • » qu’aux brevets doiïnés il y a quelque temps à des es- 
» pions.. Combien néanmoins, dans tous ces actes , on a 
» profané Te nom sacré du roi 1 Ifcms les temps difficiles 
» je. n’ai pas abandonné la chose publique ; dans les 
» bons je n’ai 'rien appliqué à mon profit, et quand 
» tout paraissait perdu je n’ai point tremblé. Pardoa- 
» nez, messieurs', si pat cette courte, justification j’ai 
» pu sortir un instant de l’objet de la délibération. J’y 
» rentre en disant que mon avis est de faire de très- hutn- 
» bits remontrances au roi, de le supplier d envoyer 
» incessamment une lettré de cachet pour la liberté des 
» princes , de publier une déclaration eq leur faveur , 
» et d éloigner de sapersonne et .de ses conseils Je car- 
» dinal Maxaidti ; et mon opinion est; de plus, que nous 
» nous ajournions à-lundi pour savoir la répônse de sa 
. » Majesté. y> *' -\ " . * *v: ' . 

Un arrêt rédigé dans le sens de l’avis de, Gôndi est' 
adopté presque à l’unatiimité. ' 

La régente demandait depuis plusieurs - jours une en- 
trevue avec Gaston; elle lui avait même offert de mener 
cb èz lui an palais du Luxembourg" le' cardinal Mazarin , 
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qui voulait se justifier, Le duc d’Orléans avait refusé de 
la recevoir, et d’aller la trouver. «11 n’y aurait pas de 
» bienséance de la part de la reine dans la première dé- 
» marche, avait-il dit, ni desûreté pour moi dans la se- 
» conde,.» Le secrétaire d’état de Brieiine vient au milieu, 
de l’assemblép des chambres prier le Juc d’Orléans de 
revenir auprès du roi, ou sa présence était nécessaire : 
le duc d’Orléans le refuse. -Le premier président et l’a- 
vocat général Talon le conjurent de céder au vœu de la 
régente; Talon lève vers le ciel des mains, suppliantes , 
met un genou en terre, invoque saint Louis, et lui de- 
mande le salut dé la France, menacée de sa perte. L’as- 
semblée est vivement émue; Gaston hésite lp coadjü- 
teur conseille tout bas au prince de s’en rapporter à 
l’avis du parlement. Le ducd’Orféans demande cet avis. 
Il faut flonc délibérer , dit le coadjuteur. - — Il faut déli- 
bérer , il faut,, délibérer, s’écrient un grand nombre de 
conseillers. On délibère en effet; mais Gaston , dont l'é- 
motion s’est dissipée, expose rapideménl la conduite qu’.il 
a cru devoir tenir, et déclare avec fermeté qu’il ne veut 
pas exposer sa liberté en se rendant auprès de la régente. 

La reine vent opposer la force au duc d’Orléans, à la 
fronde, et aux partisans des princes. La prudence et la 
timidité du cardinal l’emportent de nouveau sur son res- 
sentiment; il calme la Veine, croit devoir-paraitre s’éloi- 
gner des affaires , et se retire -à Saint-Germain. 

. - La régente renouvelle ses instances pour «ne entrevue 
avec Monsieur, Gaston répond que, tant que le cardinal 
ne sera pas plus éloigné de la cour ,. il ne croira à aucune 
sûreté pour sa personneVil va auprès de la reine. Plu- 
sieurs grands du royaume s’offrent pour otages à Gaston; 
il les remercie, et continué de refuser la régente. 

De nouvelles 'remontrances du parlement réclament 
avec plus de force que jamais la liberté des princes et l’é- 
loignement de Mazariu sans aucun retour. La reine, hors 
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d’elle-même, veut en vain résister ; elle cède malgré la 
violence des passions qui l’agitent; elle promet de ne ja- 
mais rappeler son ministre; et un arrêt dù parlement 
déclare qa’e/t conséquence de la volonté du roi et de la 
régente , le cardinal Alazarin, ses parents et ses domes- 
tiques étrangers videront le royaume avant la fin du 
'quinzième jour après la publication de V arrêt , et que ,• 
ledit temps passé, il serait procédé contre eux extra- 
ordinairement, et permis aux communes et à tous au- 
tres de leur courre, sus. ; ■ . y é 

Les frondeurs, cependant, sont prévenus que la régente 
doit so sauver pendant la nuit, et emmener le roi» Ni 
le. coadjuteur , ni Madame, ni aucune autre personne, 
ne peuvent déterminer Monsieur à faire environner le 
Palais-Royal ’ de troupes qui empêchent la reine de s’é- 
vader. Madame donne ’ï’ordre refusé par son mari; 
Gondi l’exécute; dès patrouilles nombreuses se répan- 
dent dans toute la ville ; les unes s’emparent des .portes 
de la capilale;|lès autres gardent les avenues du Palais- 
Royal, qu’entoure bientôt une multitude armée. Anne 
d’Autriche,, forcée de renoncer à son projet, fait-coucher 
le jeune roi qui s’endort, apprend qu’un grand nombre 
d’habitants de Paris veulent s’assurer, par leurs, propres 
yeux , de la présence de leur-mqnarqiie, leur fait ouvrir 
toutes les portes, les voit s’avancer en silence et avec res- 
pect vers le lit du jeune Louis, le regarder avec avidité, 
craindre de l’éveiller, admirer ses grâces- naissantes, le 
bénir, implorer le ciel pour la -conservation de ses jours, 
et, ne voulant laisser subsister aucun soupçon^ aban- 
donne aux bourgeois la garde de la ville. 

Les chambres s’assemblent le lendemain; Monsieur 
annonce qu’il a pris des mesures efficaces, pour la liberté 
des princes. Monsieur le prince est en liberté, dit le 
premier président Molé, ayec tristesse et fermeté, et le 
roi, notre souverain , est prisonnier. — Le roi, répond 
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Gaston, était prisonnier -entre les mains de Mazarin ; 
mais, grâce, à Dieu , il ne F est plus ^ — Il ne l’est plus, 
il ne l’est plus, s’écrient les jeunes conseillers; et JVIon- 
sieur expose au parlement combien il était nécessaire 
de retenir le roi pour éviter la guerre -civile. 

Les ordres de- la reine 11’étaient pas encore parvenus 
au Havre; mais Mazarin y* arrive, met lui-même les 
princes en- liberté , leur parie de la manière ia plus 
conforme à sa politique, dîne avec eux, et part pour 
Sedan , d’où il se retire dans l’électorat de Cologne. 

Les princes viennent à Paris; le duc d’Orléans , le duc 
de Beaufort jet le* coadjuteur -vont au-'devqnt d’eux; 
Gaston les présente à la reine; tous les courtisans les 
félicitent, et l’on allume dès feux de joie dans les ruesV 
de même que le jour de Içur' emprisonnement (i 65 i).’ 

On regardait comme ' très-prochain le mariage du 
prince de Conti avec mademoiselle de Chevreüse; mais 
la reine était en correspondance avec Mazarin. « Tâchez, 
» lui avait écrit le - cardinal , de montrer au prince de 
» Condé combien il serait plus- avantageux pour lui" de 
» revenir -vers vous que de rester lié avec lets frondeurs. » 
La régenté s’était adressée, pour cette tentative si impor- 
tante pour elle, au (}uc de La Rochefoucauld, qui était 
jaloux et ennemi du coadjuteur. La Rochefoucauld 
croit devoir commencer par empêcher le mariage du 
frère de Condé avec mademoiselle de’ Chevreüse , si 
dévouée à GothIL II parvient à- soulever contre ce ma- 
riage la duchesse de Longueville; le duc de Beaufort et 
madame de Montbazon. Üesmégociations s’engagent entre 
la reine et- Condé. La reine promet d’ôter les sceaux à 
Châteauneuf, que Condé regardait comme un ennemi 
de sa maison; de les donner à Molé, très-affectionné au 
prince, et de rappeler Châvigny, dont elle espérait que 
le duc d’Orléans-regarderait le retour tomme un affront 
demandé par le grince de Condé; mais elle obtient que. 
Tom* .XV. 20 • 
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le prince rompe le mariage de son frère avec mademoi- 
selle de Clievreuse, el se brouille , par cette démarche, 
avec le coadjuteur. Le prince, qui d’abord s’efforce en 
vain de déterminer son frère à renoncer à mademoiselle 
de Clievreuse , qu’jl aime, y parvient néartmoihs en- 
suite en lui parlant des- bruits qui courent, dans Paris 
sur les liaisons de Gondi et de mademoiselle dé G pe- 
rceuse. La régente tient ses- promesses; Gaston se plaint 
de ce que des changements aussi grands ont été faits sans 
le consulter , quoiqu’il soit lieutenant général du royau- 
me. Il réunit au Luxembourg une grande assemblée ; 
elle va délibérer sur cette révolution de cour; le prince 
de Coudé, son frère et le duc de Beaufort s’y rendent. Le 
coadjuteur propose les mesures les pins violentes; Condé, 
Conti et Beaufort se retirent dans un cabinet ; Gondi re- 
nouvelle ses propositions; Madame réunit ses instances à 
cellefe du coadjuteur. « Mais, dit Gaston ', qui ‘commence 
» ù être ébranlé, si nous voulons enlever de force’ les 
» sceaux au premier président, il, faut arrêter à l’instant 
» Gondé , son frère et mon neveu de Beaufort. — Dites 
» un mot, s’écrie mademoisélle de Clievreuse; qui brûle 
» de venger son injure : il ne faut qu'un tour de cièf; 
» qu’une fille ait l'honneur d’ arrêter un gagneur de 
» batailles. » Elle s’élance vers la porte; le duc d’Orléans 
la retient, et les trois princes sortent du cabinet sans se 
douter du danger qu’ils viennent de courir. Quelles pe- 
tites. passions décident du- sort d’un grand peuple!’ 

Le coadjuteur, toujours attentif à ses intérêts, voit 
que les. offres,, les promesses, les prévenances d’Anne 
d’Autriche vont entraîner Gaston > et que ce prince est 
près d’échapper à son influence : il à recours à un nou- 
veau moyen pour se garantir de ce qui le menace, et 
rbeouVrer tout son empire; il feint de renoncer aux 
affaires , d’abandonner cette autorité qu’il désire 'pl us que 
jamais, et de se consacrer entièremént à ses devoirs 
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ecclésiastiques.; Il place secrètement dans les maisons voi- 
sines de son- palais des officiers écossais réfugiés en France, 
quelques gentilshommes français, quelques soldats réso- 
lus; fait cacher dans une des tours de la cathédrale dé la 
poudre, des grenades et des provisions de bouche; an- 
nonce ensuite ses projets de retraite; prend congé du 
duc d’Orléans, du. prin,ce de Condé, du prince de Conti, 
de la duchesse de Lôrtgueville, des autres grandes dames 
avec lesquelles il a le plus de relations; ne se plaint pas 
des plaisanteries que sa réforme lui attire, y répond de 
la manière la plus conforme à ses nouvelles vues, et ne 
sort plus de l’archevêché que pour prêcher, confirmer 
ou célébrer des mésseâ solennelles. 1 

Le prince de Condé' triomphait sans rival. Le mépris 
qu’il témoignait pour Mazarin lui attirait l’affection de 
la multitude; le parlement s’accoutumait à ie regarder 
comme le plus Cerine défenseur des arrêts qu’il avait ren- 
dus 1 , ou qu’il rendait contre le cardinal et ses partisans; 
et chaque jour les demandes qu’il faisait à la 1 régente 
devenaient plus considérables. 

Riais la reine correspondait sans cesse avec Mazarin. 
Il la conseillait , la dirigeait, lui dictait, pour ainsi dire, 
toutes ses démarches. Le plus grand ennemi que j’aie, 
écrit-il à la régente, est le coadjuteur ; servez-vous-en 
néanmoins , madame , plutôt que de tomber avec M. le' 
Prince aux conditions qu’il demande. Failes-le cardi- 
nal; donnez-lui ma placé ; mette z-le dans mon apparte- 
ment ..... enfin tbut > madame , plutôt que d’accorder à 
M. le Prince ce qu’il réclame ; s’il l’obtenait , il n’y 
aurait plus , qu’à le mener h lieîms ..... 

La reine mande le coadjuteur, et lui envoie un billet 
de garantie. Goridi baise respectueusement le billet , le 
brûle, et se rend auprès , de la. reine pendant la nuit." 
La conférence est' longue et animée. Eh bien ! Madame , 
dit le coadjuteur vers la fin de l’entrevue, f obligerai 
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M. le Prince à sortir de Paris avant qu’il soit huit 
jours , et je lui enlèverai Monsieur dès demain* — Tou- 
chez là, lui dit la régente en lui tendant' la main, et 
vous ê(es après cela cardinal, et de plus le second dè 
mes amis , • -* 

Là prinoesse palatine avait- déclaré qu’elle ne servirait 
les princes que jüsques à leur délivrance. Elle s’était ran- 
gée du côté, de la reine ; elle achève de réconcilier le 
coadjuteur avec Mozarin. Le duc d’Orléans, que Gpndi 
informe de ce. qui se passe, es,t enchanté d’apprendre 
que la hauteur de Çondé ne le blessera' plus. Des écrits 
nombreux répandus dans Paris, dévoilent 1 les vues ambi- 
tieuses du prince , et lui èn supposent de plus dangereu- 
ses encore. Le coadjuteur va'au Palais; Condé déclame 
plus fortement qu,e jamais cdntre le' cardinal. « Du lien 
» de son exil, dit-il, il gouverne toùj'ours le royaume. 
» La route de sa retraite à -Paris est couverte de ses adhé- 
» rents, qui lui portent Içs mémoires dé la reine , et rap- 
» portent ses réponses; on exécute tout ce qu’il propose ; 
» le conseil n’est composé que de ses créatures: les sous-' 
» ministres n’osent s’écarter de ses volontés , et c’est bien 
» en vain que le parlement a délivré, la France de la 
» tyrannie de cet étranger, puisqueses confidents régnent 
» dans le royaume ; je demande l’expulsion de ses indi- 
» gnes. partisans. » Le coadjuteur parle contre Je cardi- 
nal avec autant de force que Condé ; mais il'ne fait aucune 
mention des sous-ministres. « La peine', ajoute-t-il , se 
» prêtant aux désirs du parlement sur l’essentiel, il me 
» -paraît convenable de ne pas la presser vivement sur 
» les accessoires. » Le plus grand nombre des conseillers 
adoptent ce système de modération du coadjuteur, et 
bientôt Gondi à, dans l’assemblée des chambres, une in- 
'fluence au moins égale h celle de Condé (t65i). 

La division est plus forte que jamais dans la maison 
royale : elle règne dans ,1a capitale; elle est- extrême 
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dans le sanctuaire de la justice. Les Parisiens courent en 
foule aux audiences; ils remplissent les salles et les ave- 
nues du Palais: les chefs se servent de ceux qui leur sont 
dévoués- pour faire insulter leurs .adversaires,; le prince' 
de Conti fait acccftupagner avec des huées, par des criait - 
leurs gagés, Madame et mademoiselle deGhevréuse, avec 
.lesquelles on disait que le coadjuteur avait des liaisons 
si peü dignes d’un archevêque :1e coadjuteur fart menacer ’ 
par des gens armés et effraie le grince de Gonli. La régente 
ne peut pardonner à Condé ni le despotisme sous lequèl U • 
l’a opprimée lors de la folie de Jarsai, ni les plaisanteries 
qu’il fe permet sur la nature de son attachement pour 
Mazârin, ni la hardiesse avec laquelle il a fait arrêter sa 
correspondance avec Je cardinal, l’a portée- aux cham- 
bres, a voulu la faire lire publiquement, et, dans sa fu- 
reur contre ce prince, il lui échappe de dire, il périra 
ou je périrai. , ■ - , . . ‘ 

.Condé, inquiet sur sa position, ne comptant ni sur la 
cour, ni sur le parlement, ni sur les grands, ni sur I e 
peuple; et se croyant à chaque instant près- d’être, arrêté, 
augmente ses liaisons avec les -Espagnols', fait partir son 
fils et sa femme pour MonUrond^-et sépare des troupes 
du roi quelques -troupes qui lui sont dévouées. 

L'a reine adresse aux chambres un écrit dans lequel 
elle accuse Condé-du crime de lèse-majesté. Le parlement 
va prononcer ùn arrêt d’une haute importance $ le coad- 
juteur,, dévenu le champion de la reine , avait rassemblé ' 
tous ses partisans; il en avait rempli les Salles , les cabi- 
nets, les passages, les escaliers; leur mot de guet était 
Noire- Dame ; Condé arrive avec tm cortège nombreux 
dont Saint Louis e st la nK>t du guet. Le prince et le 
coadjuteur Se parient avec la vivacité la plus alarmante; 
les jeunes. conseillera , par léurs paroles trçs -animées, 
paraissent favoriser Gondi; on est près d’en venir aux 
mains. Molé,- les présidents et les vieux conseillers con- 
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jurent le prince et le coadjuteur, au nom de saint Louis 
et du salut de la France , de ne pas ensanglanter le tem- 
ple de la justice.' Les deux rivaux se calment ; Condé 
consent à- faire sortir ses amis du palais 5 •‘Gondi va congé- 
dier les siens; il est pris en rentrant entre les deux bat- 
tants de la porte, menacé de la mort par le duc de La 
Rochefoucauld , délivré par Champlatréux , le fils du 
premier président; et 'à l'instant on voit briller des mil- 
lieré d’épées tirées pour défendre le Coadjuteur OU le 
'• prince. Le marquis de Crenan , capitaine des gardes du 
prince de Coudé, s'écrie: Que -faisons-nous? nous allons 
faire égorger monsieur le Prince et monsieur le coadju- 
teur. Honte à Celui qui ne remettra pas l’épée dans son 
fouréeau! Les deux partis crient Vive le roi ! et s’écou- 
lent. .La séance est levée. Encore une imprudence , et la 
capitale aurait été, livrée au meurtre et q l’incendie. 
Quel feu de joie pour Mazarih. / dit Condé Jet ce sont 
•ses deux ennemis capitaux qui Ont été sué le point de 
T allumer. - ' • 

On commence à croire qu’en né voulant travailler 
que pour le bien public on avait pris~feu pour des intri- 
gues decour;onsupplié lediic d ? Orléans de réconcilier les 
membres de la maison royale avec, la reine. Louis XIV, 
parvenu à sa majorité, fient un lit de justice ; une dé- 
cla ration solennelle et royale désavoue l’accusation de 
lèae-majesté portée contre le -prince de Condé, Les 
sceaux sont rendus au premier président Molé, trop 
loyal pour lie pas soutenir l’autorité royale contre Condé, 
malgré Son attachemeiit poür ’ce prince ; mais cm éloi- 
gne du conseil Chavigny , si dévoué à Condé et à Conti , 
et on rappelle Châleauneuf, cet ancien chef de fron- 
deurs que Condé déleste. 

Le prince voit doncrtout d’un coup contre lui la cour, 
Je parlement , là capitale , dont le coadjuteur dispose , 
et le conseil-, on il n’a pins d’amis. -Ceux de ses confi- 
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dénis qui espèrent trouver de glands avantages dans les 
troubles civils le pressent d’avoir recours aux armes; il les 
écoute ‘Mazârin s’effraie en apprenant les efforts des, con- 
lidénts du prince. Accordez tout, écrit- il à la ''reine; 
tout est bon pourvu que vous-, V empêchiez de prendre 
l’essor'. • ' i ' 

•On promet à Condé de convoquer les étals généraux 
pour remédier aux abus dont il se plaint ; ,et on l’en- 
gage à se retirer dans son gouvernement de Guyenne 
avec un pouvoir très-étendu. Le prince, qui ne regarde 
le nom de chef de parti que commp un titre malheu- 
reux et trop au-dessous de sa dignité , et qui est déjà aussi 
fatigué qu’ennuyé de vivre au milieu des intrigues, de 
combiner des projets, d’entretenir des liaisons secrètes , 
de former des demandes , de repousser des acctisa- 
tions, consent à partir pour la Guyenne, se met en 
route, et s’arrête dans une maison de campagne où il 
doit recevoir la réponse du conseil aux dernières deman- 
des qu’il a faites. On l’ayertit qu’on voit approcher, un 
corps de cavalerie qui paraît destiné ad 'investir; le cour- 
rier qu’il attend n’arrive pas : seS amis le conjurent de 
ne pas se laisser abuser. « Les provinces méridionales , 
.» lui disent-ils, sont prêtes à sè déclarer en votre faveur; 
» les recettes royales de ces provinces sont à,- votre dis- 
» crétion; les Espagnols voleront à votre secours avec 
» une flotte et une armée ; dix mille militaires français, 
» répandus dans différentes garnisons, n’attendent que 
» le plus faible signal pour joindre le plus grand des 
» capitaines; la reine n’a ni argent, ni crédit , ni considé- 
» ration , et ne veut que vous amuser, vous tromper et 
» vous perdre. » v , . 

Le ressentiment éteint dans l’âme de Condé lp voix 
du deVpir ; il lève l’étendard de la rébellion; et par 
quelle fatalité voit-on dans un espace de temps très- 
court Condé et Turenne, déux hommes si recommanda- 
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blés par leur loyauté, et les deux plus grands généraux 
du monde , déclarer successivement laguerre au gouver- 
nement de leur patrie , et une reine passionnée exposer 
le royaume de son fils aüx malheurs les plus terribles 
pour soutenir uu étranger ? • ■ 

Les .Espagnols promettent au prince plus" d’argent et 
de troupes qu’il H’en demande, lui en envoient une partie, 
- et arment plus que jamais sur. terre et sur mer. La 
Gilyenné, la Saintonge, l’Angoumois, le Poitou et d’au- 
tres contrées se déclarent pour lui ; mais les négociations 
'déjà Cour lui enlèvent tin grand nombrede partisans avec 
d’autant plus de facilité qu’il s’était quelquefois trop sou- 
venu aver ses amis de sa renommée militaire et de son 
titre de premier prince du sang; T-urerme même s’en 
était plaint- Ce maréchal reste fidèle à son souverain ainsi 
que son frère le duc de Bouillon , qui d’ailleurs' était de- 
venu infirme. Le célèbre général Henri de Lorraine, 
comte d’Harcourt, second fils de Charles I er , duc d’El- 
beuf, et petit-fils de Henri IV par sa mère Catherine-Hen- 
riette de Vendômé /marche contre le prince de Coudé à 
la tête d’un corps de troupes. La reine, que sa politique 
et celle du .cardinal Mazarin engagent à permettre au 
coadj uleur les plus grahdes et même les plus ridicules 
espérances, obtient, par le crédit de ce pyélat, l’enregistre- 
ment d’un édit, qui déclare le prince de Condé criminel 
de lèse-tnajesté* Elle s’avance avec son fils- vers Bordeaux; 
ses. troupes -tiennent renfermés-" dans celte viHe la du- 
chesse de Longueville et le-prince de Coati; la prin- 
cesse de Coildé èt son fils sojit bloqués dans Montrond ; 
le-prince n’a pas vù arriver . sous ses drapeaux les 
anciens soldats dont ses flatteurs lui avaient-garanti l’em- 
pressement ; il 11’a pu réunir 'que .de nouvelles levées 
qui n’ont encore ni discipline ni subordination : le comte 
d'Harcourt lui résiste avec avantage , et l’attaque souvent 
avec succès. ■ - . 
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La reine ne peut plus résister au désir de rappeler 
Mazarin. « L’honneur du roi., dit- on de sa part aux 
». frondeurs dp Paris, exige le retour du cardinal ; vous 
» y opposerez-vous? » Le coadjuteur se reproche amère- 
ment de n’avoir pas empêché, la cour de sortir- de Paris. 
Le jeune roi, entouré de personnes dévouées à Mazarin, 
désire de le revoir presque autant que sa mère.'.Le car- 
dinal, avec 5 0,000 écus qui lui restaient de sa fortune, 
fait, des levées en .Allemagne ; plusieurs courtisans lui 
mènent des soldats; il forme une .armée de huit mille 
hommes; le maréchal d’IIocqu incourt part pour en 
prendre le commandement. Les officiers de celte armée 
portent une écharpe. dont la couleur verte est celle du 
' cardinal; il écrit au roi : « Sire , je tiens de vous tout ce 
»■ que je possède; je ne- crois pas pouvoir-faire un emploi 
'.» plus légitime du peu de. fortune qui me reste qu’en 
» l’employant à la défense de votre Majesté contre ses 
» sujets rebelles. » ' ■ , ' 

Bp. coadjuteur., qui n’est fidèle qu’q son ambition, a 
changé de système : il ne veut pas paraître favoriser la 
rébelfion du prince de Condé ; mais il soulève contre le 
retour de Mazarin lé parlement et le peuple, Les cham- 
bres, après avoir rendu plusieurs aérêts contre le cardi- 
nal, et ses. adhérents, le déclarent perturbateur du repos 
public , criminel de lèse-raajesté pour-avoir rompu son 
ban, exhortent les^communes à courir sur lui , 'prescri- 
vent la vente de sa "bibliothèque , et ordonnent que l’on 
prélèvera sur le prix de cette Vente la somme dé 1 5 o,ooo 
livres destinée à celui qui représentera lè cardinal mort 
ou vif y et qui d’ailleurs ajira sa grâce, quelque crime 
qn’iL arit commis. 

Le cardinal, malgré cet arrêt, tràyerse'la Champagne 
à la. tête de l’armée commandée par le maréchal d’Hoc- 
quincourt, et veut joindre la cour % Poitiers. Ceux con- 
seillers au parlement sont envoyés pour faire armer les 




3i4 



HISTOIRE DE L’EUROPE. 

Communes, rompre ieschemins, et détrüire les pontssur 
l’Yonne ,1a Seine et la Loire. Bertaud, un de ces conseil- 
lers, est enlevé par des cavaliers du maréchal , lui parle 
avec la plus grande fierté ; et le parlement déclare d’Hoc- 
quincourt fauteur de Mazarin (i652)» 

‘Le duc d’Orléans met une petite armée sous les ordres 
du duc de Beaufort. Un gentilhomme du prince de’Condé 
vient auprès'de Monsieur ; le prince offre par lui à Gas- 
ton de se mettre sous ses .ordres avec tous ses amis, ses 
villes et ses forteresses : Monsieur*, inspiré par le coad- 
juteur , ne fait qu’une réponse ambiguë. Le gentilhomme 
se rend à l’assemblée des chambres, et , après unelongüc 
délibération, obtient qu’il soit sursis à V exécution de 
l’édit porté contre Condé jusques au moment oh, Mazarin 
sera chassé du royaume . 

Le cardinal arriveà Poitiers : le roi était allé au-devant 
de lui ; la reine se tient a une fenêlrp pendant, près d’une 
heure poür le "voir venir de loin. Il' reprend la direction, 
des affaires, montre que son absence ne lui a dérobé 
aucun secret, traite Châteaurreuf avec tant de bailleur 
que ce ministre se détermine à donnerai démission, pa- 
raît d’ailleurs avoir conservé son caractère timide et 
ennemi de la violence, et donne des ordres d’après les- 
quels l’armée royale s’empare de plusieurs places. 

L’habileté du prince dé Condé ne pouvait suppléer an 
peu de forces qn’il avait réunies 5 plusieurs villes aban- 
donnèrent son parti lorsqu’il voulut mettre des garnisons 
dans leurs murs, et les habitants d’Agen se défendirent 
contre lui avec tant de courage que sa vie fut en danger. 

Il était près d’être resserré dans le Bordelais. Gaston 
se lie, néanmoins avec lui , et met ses troupes à sa disposi- 
tion ; mais le traité qui les réunit çst tel que Condé ne 
peut pas employer }es troupes de Monsieur contr e celles 
du roi, ni les mêler, avec des Espagnols, - . 
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La convention adoptée par les deux princes ne parait 
pas d’ailleurs diminuer l’opposition de Gondi au prince 
de Cqndé. -Le coadjuteur espérait que cette constance 
dans sa conduite politique déterminerait Anne d’Au- 
triché- à presser sa nomination au cardinalat; mais la 
reine j ne croyant plus avoir le même besoin, de Gondi, 
avait écrit à son ambassadeur à Rome de retirer la pré- 
sentation du coadjuteur. 

Le pape Innocent X avait connu le cardinal Mazariu 
dans sa jeunesse, 11e l’aimait pas, estimait peu ses ta- 
lents, croyait, qu’il n’était' parvenu à, la puissance 
suprême que par une basse adulation et d’autres moyens 
honteux , èt , désirant de lui donner un privai te- 
doutable dans un homme de génie tel que Je coadjuteur*, 
nè tient aucun compte de ce qu’011 lui dit de ses mœurs 
ni de ses opinions théologiques , favorables à. ce qu’on 
appelait lp jansénisme, et le préconise cardinal "dans 
un consistoire. La reine cherche à paraître contente de 
ce qu’elle n’a pu empêcher' 3 et Mazarin luwnême 
félicite- son nooveau eollègüe. 

Le prince de Condé d’ailleurs devenaitplus à craindre; 
son parent le duc de Nemours venpit.de rassembler les 
troupes que Condé avait auprès de Stenai , et , ayant été 
joint' par un corps d’Allemands et de Belges , Comman- 
dés ppr un princ* de Wurtemberg, officier général au 
service d’Espagne, se trouvait à la tête d’environ douze 
mille hommes, et marchait vers Paris. Monsieur veut 
que ses troupes, commandées par le duc de Beaufort , 
se - réunissent à celles de Nemours; les chambres -du 
parlement s’en irritent. « L’armée du duc de Nemours 
» n’es! pas espagnole , leur dit le duc d’Orléans ; et les 
» étrangers- qu’elle renferme sont des Allemands -à ma 
» solde. » Le coadjuteur lui reproche une assertion si 
contraire à la vérité. Le monde veut ,élre trompé, lui 
répond le duc d’Orléans ; et il ne.- voit pas les malheurs 
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sans nombre què cette maxime funeste a produits tôt 
ou tard dans tous les pays où elle a été suivie. 

Le duç de Nemours arrive à Mantes. La. cour laisse 
des troupes au comte d’Harcourt 'pour retenir le prince 
de Çondé dans la Guyenne, sç hâted’aller vers la Loire, 
et sujt les bords de ce fleuve , en remontant vers Or- 
léans, avec une petite armée que commandent- Turenne 
et d’Hocquincourt. . .> , 

Gaston craint pour le chef-lieu de son apanage; sa 
fille Anne-Marie-LiOuise d-’Oriéans, duchesse- de Mont- 
pensier, et connue sous le nom de Mademoiselle', va 
soutenir à Orléans les psHisaus.de son père : elle avait 
v.in'gt-six ans,' ejt néanmoins elle s’était persuadée que, 
si elle rendait quelque grand service au prince de Condé, 
ce prince -ne consentirait à faire la paix, qu’en la- m'a- 
riant avec le jeune roi. Madame de Fiesquè et madame 
de Froritengc sont- avec elle. Mademoiselle trouve les 
portes d’Orléans fermées; les principaux habitants sont 
assemblés pour savoir s’ils recevront dans leurs mqrs 
le garde des sceaux et le conseil du Toi.. Des batelier? 
introduisent la princesse dans 1? ville par une yieille 
porte mal terrassée , et qu’ils démolissent en partie , 
la placent sur un vieux fauteuil de bois, et la. condui- 
sent comme en'triomphe -à l’.hôLel-de-ville , au milieu. 

A , ” j *. 

d’un peuple nombreux qui. applaudit. L’assemblée ac- 
cueille Mademoiselle, et fait dire au conseil et au garde 
des sceaux qu’elle pc peut pas les recevoir,. . 

La cour continue de remonter Je long de. fa rive 
gauche de la Loire : elle passe devant Gergeau. Le ba- 
ron de Sirot, capitaine audacieux de-l’armée des prin- 
ces, très-rapprochée de celle du roi, se précipite sur • 
le pont^, et allait s’en reridte maître lorsque T-urenne 
et d’Hocquincojurt accourent pour défendre le passage 
du fleuve : Sirot est blessé -mortellement. Le duc de 
Beaufort s’avance pour soutenir l’attaqüe; mais ilm’avait 
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pas concerté son entreprise avec le duc de Nemours, 
qu’il détestait et dont il était jaloux. Il n’avait pas assez 
de troupes; ses efforts sont vains. Si son entreprise avait 
réussi, dit le maréchal Duplessis, jamais on n 1 aurait 
pu sauver leurs Majestés. - • • ‘ - • . ‘ 

Une querelle très-vive a lieu dans un faubourg d’Or- 
léans, entre le' duc 'de Beaufort et le duc de Nemours; 
Mademoiselle ne suspend que pour quelques moments 
les effets de leur animosité. La discorde la plus dan- 
gereuse règne bientôt entre lés deux armées , celle de 
Nemours et celle de Monsieur'. C ondé en prévoit les 
suites funestes il conçoit un projet digne de son génie 
.et de sa hardiesse héroïque; fl confie son armée au gé- 
néral Marsin., part sécrètement avec le duc de La Roche- 
foucauld, GourviUe et quatre autres personnes, se dé- 
guise successivement de plusieurs manières, échappe à 
des dangers sans cesse renaissants , arrive aux armées de 
Beaufort et de Nemours aux environs de Lorry, sur 
la lisière de la forêt d’Orléans, so met à la télé de 
ces deux corps, coprt àMontargis, Où il y avait un grand' 
dépôt de Vivres .et de munitions, s’en empare dans une 
heure, prend l’élite de sa cavàlerie avéc toutes lés tim- 
halles et toutes les trompettes, fond au milieu d’une 
nuit obscure sur les quartiers du maréchal d’Hocquin- 
coürt, distribués autour de Bléneau, attaqué plusieurs 
villages à la fois, répand l’alarme la plps, vive, fait 
poursuivre à outrartee lies nombreux fuyards qui cou- 
vrent la campagne, tombe comme la foudre sur les 
corps que d’Hocquincourt a pu réunir, les enfonce, les 
disperse, et complète «a victoire. 

Turenne était gvec son corps d’armée particulier au- 
près de Gien, où la cour était réunie. Il avait fait dire 
à son collègue que ses quartiers étaient trop séparés; 
mais d’Hocquincourt était trop jaloux dè lui pour sui- 
vre ses conseils : il apprend par les fuyard? l’attaque 
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de Condé et la défaite d’Hooquincourt; il voit là cause 
royale presque perdue s’il ne parvient pas à recueillir 
les soldats dispersés de la malheureuse armée de son 
collègue. 11 s’avance vers Condé ; il arrive àia pointe 
du jour sur une hauteur. Condé paraît,- et les deux plus 
grands capitaines 'dq monde sont eh -présence l’un de 
l’autre. Turenne rendait plus de justice que personne 
aux grands talents de Condé : il fait en apparence la 
plus grande des fautes ; il retire les troupes qui gardaient 
un passage étroit par lequel on pouvait venir jusqites à 
lui. Condé, comme l’avait espéré Turenne, croit que 
cette manœuvre d’un aussi grand général est un piège 
pour l’engager dans le défilé et pour le perdre : il s’ar- 
rête, se contente de canonner vivement son adversaire, 
qui répond ,par toute son artillerie , ’et vers, le soir il 
’ se retiré sans vouloir attaquer l’armée royale. Turenne, 
dont le hut est atteint, se retire aussi , et va ; à Gien tran- 
quilliser la cour, qui étaiflivrée à la plus vive, inquié- 
tude, et qui, suivant le cardinal de Retz, n’aurait été 
reçue dans aucune ville, si le génie de Turenne n’avait 
pas dérobé la victoire à celui de Çondè. ( 1-652)» • 1 

La cour rassurée passe la Loire, s’avance vers Seps 
et ensuite vers Paris. Condé , laissant le commandement 
de l’armée à Tavannes , va aussi vers la - capitale avec 
Beaufert, Nemours et La Rochefoucauld. 

Monsieur était trop jaloux de Condé pour ne pas le 
voir avec beaucoup de peine arriver dans Paris. Le. car- 
dinal -de Retz engage secrètement le président de l’as- 
semblée municipale à faire délibérer ses collègues sur 
le projet du prince. L’assemblée envoie une députation 
à Gaston; elle le prie d’engager le prince de Condé à 
ne pas venir dans la capitale, qui aurait trop à soulfrir 
du voisinage de l’armée du prmce. « Mon cousin , ré- 
» pond le duc d’Orléans , ne viendra que pour peu de 
» temps, et très-peu accompagné. » Condé paraît dans 
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Paris; il va. au parlement , à la chambre des 1 comptes 
et à la cour des aides. Bailteul, qui présidait le parle- 
ment en l’absence de Mole , lui dit : <( Combien nous* 
» sommes étoünés et surpris de voir sur les Jleurs de 
» lis, un prince qui vient de se liguer avec leurs 
» ennemis , et , qui , les. mains teintes du sang des 
» Français , vient faire trophée de ses victoires dans 
» le sanctuaire de la justice! » Amelot, premier pré- 
sident de la cour des aides, lui parle dans les mêmes 
termes ; plusieurs membres de- la chambre des comptes 
lui adressent les mêmes reproches ; des hommes soudoyés 
remplissent les' salles du Pùlais , insultent les conseillers 
dans les rues , se rassemblent dans la place de Grève , 
crient Vivent les princes ! peint de Mazarin ! mais 
Condé ne peut obtenir du parlement aucun arrêt qui 
l’autorise à lever de l’argenjt et des troupes ; et l’assem- 
blée municipale , au lieu d’écrire , suivant le désir du 
prince, -aux principales villes du royaume, pour .les 
engager à former une uniçm étroite avec la capitale , 
arrête qu’une députation suppliera le roi de donner la 
paix à sçn peuple.. . ; ■ 

L’armée de Condé était venue à Étampes r T urenne 
l’investit et l’assiège ; mais une nouvelle armée se 
montre., et paraît devoir donner la victoire au parti 
qu’elle favorisera ; c’èst celle- qu’avait réunie le duc 
Charles IV de Lorraine, que la France avait, sous Louis 
XIII, dépouillé de ses états il avait reçu plusieurs pro- 
positions et de grandes promesses de la oour.et du duc 
d’Orléans, qui avait épousé sa sœur ; il donne de telles 
espérances à l’up et à l’autre parti, qu’il traverse la 
Champagne sans que personne. l’inquiète , permet à ses 
soldats un pillage qui leur sert de solde, arrive près 
de Paris, se déclare pour les princes, au grand étonne- 
ment de la cour , annonce dans la capitale qu’il va 
secourir Étampes, montré le chagrin le plu? violent 
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d’être retardé par des obstacles imprérus, reçoit des 
fêtes brillantes qu’on lui donne pour le consoler, a l’air 
de se jouer des délibérations sérieuses qu’oft lui propose, 
demande un chapelet , et neveut que prier-avec le car- 
dinal coadjuteur, prend une guitare, et ne veut que 

danser avec mademoiselle la- duchesse de Chevrense et 

1 ' 

la duchesse de Montba^on, termine tout: d’un coup une 
négociation secrète qu’il avait commencée avec la- cour, 
accepte de fortes so min es* d ’a rge n t , consent à se retirer 
pourvu que Turenne lève le siège d’Etampes,’ campe à 
Villeneuve-Sainl-Georjre, établit un pont de bateaux sur 
la Seine, prend une résolution bien opposée à ce qn’il 
a promis à la cour, s’arrange pour se réunir à -l’armée 
dés princes, et poursuivre celle du roi, est surpris par 
Turenne, n’ose accepter le combat que.lui offre ce grand 
capitaine, et pendant que Coudé -se -hâte de s’avancer 
vers lui , se soumet aux conditions que Turenne lui pro- 
pose, donne des otages, livre- sort pont que l’armée 
royale détruit, et part pour le voisinage des frontières, 
en dévastant les provinces qu’il a déjà ravagées. . * 

Les bals et les festins s’étaient succédé dans Paris et 
dans le camp de Charles IV jet, pendant ces réjouissances, 
combien de laboureurs désolés fuyaient avec leurs fem- 
mes et leurs enfans, déplorant leurs récoltes détruites ou 
enlevées, leui;s bestiaux emmenés, leurs liaisons renver- 
sées et les débris de leurs asiles livrés uns flammes! 

Les armées de la cour et des princes portaient aussi la 
désolation dans les environs d,e la capitale. Le parle- 
ment ne cessait de demander aux princes et à la cour 
la fin de ces malheurs. La reine , Mazarin et les princes 
refusaient d’éloigner leurs troupes dans l’espérance de 
forcer les' Parisiens par ces calamités à se décider énergi- 
quementeh leurfaveur. Lés princesnéanmoinsaffectaient 
de gémir de si tristes résultats des discordes civiles, par- 
laient beaucoup de leurs négociations avec la reine , fai- 
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saient tuer par leurs satellites des membres du parlement 
pour contraindre cette compagnie à se prononcer avec 
une nouvelle force contre Mazarin et le prince de Condé, 
pendant qu’il montre la passion la plus vive pour la du- 
chesse de Châtillon, assiste avec tous les- signes de la plus 
grande dévotion à une procession où l’on porte la châsse 
de sainte Geneviève pour demander à Dieu la fin des 
hostilités. 

On commence cependant à s’étonner que le prince de 
Condé mêle tant de galanterie, et d’amour des plaisirs à 
des négociations qui doivent décider du sort d’un grand 
royaume. On lui reproche un goût de frivolité bien op- 
posé aux grands intérêts dont il . veut paraître chargé. 
On l’accuse , lui et ses amis , de s’occuper pendant plus 
de temps d’un bal ou d’une fête que des préparatifs d’une 
expédition militaire. On connaît leurs intrigues amou- 
reuses, les rivalités qu’elles produisent, les haines qu’elles 
font naître lorsque la concorde serait plus nécessaire que 
jamais. Les émissaires de la cour qui est à Saint-Germain 
répètent avec malignité -toutes ces critiques; des écrits 
faits avec art les répandent et les enveniment. Les chefs 
de la bourgeoisie, le prévôt des marchands, les éehevïns, 
les colonels de la garde bourgeoise, les quartiniers n’ont 
plus ni .enthousiasme ni même d’affection pour le prince; 
ils ne font plus de vœux, que pour le parti de la reine; 
et cette garde parisienne interdit avec sévérité l’entrée de 
la ville aux troupes du prince et de Monsieur. 

Condé, qui ne peut plus être trompé sur la véritable 
situation de la capitale, croit devoir s’établir à Saint- 
Cloud avec son armée; celle de Turenne occupait la 
plaine de Saint-Denys. Le maréchal de La Ferté quille 
les frontières de la Champagne, et vient avec son armée 
se joindre à Turenne. Condé craint qu’une des deux ar- 
mées royales ne l’attaque par le pont qu’il ayait fait con- 
struire vers Argenleuil, et'l’autre par le pont de Saint- 
Tom. XV. ' 21 




5ia ■ insToiRB dë l’eORopé. • 

Cloud j il n’aurait pu résister à cette double attaque. 11 
forme plusieurs projets, en compare les avantages et les 
dangers, et se décide enfin à passer le pônt de Saint- 
Cloud, à traverser- le bois de Boulogne, à côtoyer le 
faubourg Saint-Honoré, à s’avancer entre Montmartre 
et Paris j et à gagner Cbarenton. 11 part pendant la nuit, 
marche avec la plus grande oélérité, est près d’atteindre 
à la position qu’il a préférée, lorsque Turenne à la tête 
de sa cavalerie fond sur l’arrièré-garde du prince auprès 
du faubourg Saint-Denys. Condé se précipite au secours 
de son arrière-garde, la dégage, réunit toutes ses troupes- 
à la tête du faubourg Saint- Antoine, derrière quelques 
barricades que le duc Charles. IV de Lorraine y avait 
laissées, et un nouveau combat commence entre deux 
illustres capitaines qu.e l’antiquité aurait tant admirés. 
Ils emploient tontes les ressources de la science militaire; 
les soldats de Condé se servent,, avec - autant -d’hàbileté 
que de courage, de la plus faible barrière-, de là pluspetite 
muraille pour se défendre contre les bataillons qui les 
pressent. On se bat avec acharnement dans ^intérieur 
même des maisons, dont on perce les murs, les cloisons 
et les planchers. Condé encourage par ses exemples hé- 
roïques ceux de ses soldats qui s’ébranlent, rallie ceux 
qui fuient, se met à leur tête, les ratbène au milieu des 
épées et dn feu, et am de ses escadron^ qu’on nomme 
l’invinCible, électrisé par ses regards, ne cesâe de porter 
la mort dans les rangs ennemis ; mais Turenne lui oppose 
le génie des plus savantes combinaisons. Condé voit tom- 
ber autour de lui ses amis les plus dévoués. 

Les Parisiens regardaient du haut de leurs remparts 
cette lutte terrible et si mémorable. On amène à leurs 
portes les blessés de l’armée de Condé : émus de com- 
passion , ils consentent à les recevoir. La vue de ces 
blessés, défigurés et sanglants, inspire au peuple une 
pitié d’autant phis grande qu’ils remercient avec af- 
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fection des soins qu’on leur donne , et ne montrent 
que le regret de ne pouvoir plus combattre pour sanver 
le héros qui peut-êire va périr. Des ouvriers et des 
artisans attendris se rassemblent autour du Luxembourg; 
lés dafnes dont les pères , les maris , les -frères ou les 
enfants se battent sous les ordres de Condé, conjurent 
le tluc d’Orléans de faire armer lè peuple, et d’aller au 
secours de son cousin. Monsieur, retenu par des mes- 
sages secrets du coadjuteur , résiste d’abord à leurs 
prières ; mais , cédant enfin à leurs larmes , il dit à 
Mademoiselle de faire ouYrir la porte Saint-Antoine et 
de recevoir l’armée de Condé dans Paris. Le roi , qui 
était à Cliaponnè, avait envoyé une défense contraire vt 
écrite dè sa main. Le maréchal de L’Hôpital, gouverneur 
de la capitale , les échevins et le conseil municipal 
veulent s’y conformer ; mais Mademoiselle arrive à 
l’hôtel-de-ville à la' tête d’une 'multitude menaçante , 
obtient le consentement de l’assemblée municipale, s’a- 
vance vers la porte Saint-Antoine, fait avertir Condé, 
le voit arriver pendant une courte suspension dé la 
bataillé , couvert de sang et de poussière et désolé de la 
perte de ses amis, le console en lui disant que leurs 
blessures ne sont pas aussi dangereuses qu’on l’a cru, ne 
peut le retenir au moment où le combat va recom - 
mencer , l’entend prononcer ces paroles terribles : On 
ne me reprochera jamais d’avoir fui devant les Ma- 
sarins ; je vaincrai ou je périrai avec les miens ; 
pense avec effroi à la supériorité du nombre des soldats 
de Turenne, prévoit un horrible carnage, apprend que 
T u renne 'et La Ferté veulent envelopper le faubourg 
et faire une attaque générale ; que Condé , à la tête de 
ses escadrons , a repoussé néanmoins l’ennemi de ma- 
nière à pouvoir faire défiler dans la ville son infanterie, 
qui, accablée de fatigue, ne peut plus soutenir ses 
armes , reçoit le prince , vpn rentre le dernier dans 
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Paris , fait refermer les portes de la capitale et tirer le 
canon de la Bastille contre les royalistes, qui veulent 
suivre le prince qu’elle a sauvé» 

Le cardinal Mazariu ramène le roi à Saint-rDenys ; 
Turenne , qui, sans l’asile donné à Condé , aurait pris 
ce prince et ses soldats , fait rentrer . son, armée dans 
ses anciens postes au nord de la capitale , et Condé 
établit la sienne de l’autre côté de la Seine dans la 
plaine d’Ivri, le long de la rivière de Bièvre (1662). 

Les princes demandent une assemblée générale à 
t’hôtel-de-ville : ils ordonnent à des officiers et à des 
soldats de se déguiser, de se mêler avec la multitude , 
et de l’exciter à effrayer par Ses clameurs les princi- 
paux membres de l’asserabléè municipale , si elle refuse 
d’adopter leurs, propositions» Un grand nombre de 
personnes paraissent dans les rues 'ayec de la paille au 
chapeau , et présentent à tous ceux qu’elles. rencontrent 
ce signe de rallièmént contre les Mazarins. Monsieur 
et le prince de Condé arrivent à l’hôtel-de- ville ; l’as- 
semblée était formée. « Mais , leui- dit le gouverneur , 
» le roi vient d’ordonner de remettre toute délibération 
» à huitaine ; et l’assemblée est disposée à obéir au roi. » 
Les princes remercient l’assemblée de l’asile donné à 
leur armée , mais se retirent avec Pair très-mécontent, 
et en disant : La salle est pleine de Mazarins. Un cri 
d’indignation s’élève dans la place de Grève; une grêle 
de pierres est lancée contre l’hôtel-de-ville ; les gardes 
attachés à l’assemblée tirent des coups de fusil ; des per- 
sonnes du peuple tombent mortes : la fureur s’empare 
de la multitude ; la grêle de pierres redouble ; les gardes 
se sauvent; les assaillants prennent du bois sur le port, 
l’amoncellent devant les portes de l’hôtel-de^ville, y 
mettent le feu. La fumée oblige les conseillers à s’enfuir 
de leurs salles : les uns se réfugient sous les combles'; 
d’antres veulent s’échapper par les fenêtres peu élevées; 
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la plupart de ces derniers sont massacrés ; ceux qu’on 
épargne' s’empressent de prendre le bouquet de paille. 

On court au Luxembourg apprendre aux princes les 
malheurs de la place de Grève. Mademoiselle et le po- 
pulaire duc de Beaufort se rendent àl’hôtel-de- ville : il 
était nuit ; la place était presque déserte ; on n’y voyait, 
à la lueur des feux qui brûlaient encore que quelques 
hommes occupés à enlever les cadavres; La solitude et 
l’obscurité régnaient dans l’intérieur de l’hôtel-de-ville: 
la voix de Mademoiselle s’y fait entendre 5 le prévôt des 
marchands et les conseillers qui s’étaient cachés sortent 
de leurs retraites ; Mademoiselle leur donne des escortes; 
ils regagnent leurs maisons. 

Le deuil et la douleur étaient dans un grand nombre 
de familles , la méfiance, la crainte et la consternation 
dans toutes. On croyait avoir reconnu parmi les séditieux 
des personnes très -attachées au premier ministre ; on 
ne savait sur qui rejeter l’odieux des scènes tragiques 
dont on redoutait le renouvellement; on craignait d’al- 
ler aux assemblées du parlement ou à celles du conseil 
municipal. Le prévôt des marchands fut destitué , et 
Broussel nommé à sa place ; le duc de Beaufort rem- 
plaça le maréchal de L’Hôpital dans les fonctions de 
gouverneur de Paris; des arrêts du parlement décla- 
rèrent Gaston lieutenant général pour le roi , captif , 
suivant les princes, entre les mains de Mazarin , et Te 
prince dé Condé généralissime des armées ; et ce prince 
ainsi que Monsieur formèrent un conseil dans lequel 
ils appelèrent deux conseillers au parlement. 

Paris s’était donné un maître. Le cardinal coadjuteur 
dit dans ses mémoires qu’en s’échappant de la capitale , 
il aurait pu compter sur la cour ; mais son caractère 
l’emporta sqr son intérêt et sur ses dangers. 11 fut bien 
aise de lutter contre le prince auquel il paraissait se 
soumettre ; il plaça de nouveau des soldats dans l’ar- 
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chevêché et dans les maisons voisines, rassembla des 
vivres et des munitions, et garnit de grenades les. tours 
de la cathédrale. . • ; 

Paris, dans ce moment, pouvait éprouver un bou- 
leversement terrible : on payait huit sous la livre du 
pain le hioins bon : les pativres , si nombreux d&ns 
cette capitale, paraissaient poussés par le besoin et la 
faim à tomber sur les riches; ils ne savaient que trop que 
les soldats du prince de Condé vendaient publiquement 
dans leur camp les résultats du pillage des villages voi- 
sins; l’administration était sans force ; ceuxqui auraient 
pu avoir quelque empire sut - la multitude se cachaient 
ou s’enfuyaient, malgré les gardes mis aux portes.de la 
ville. Le roi ordonna au parlement de quitter la capitale, 
et de se retirer à Pontoise; quelques membres obéirent; 
des arrêts du conseil du roi cassèrent la nomination du 
nouveau gouverneur, du prévôt des marchands, des 
échevins, et suspendirent le paiement des rentesde l’hô- 
tel-de-ville ; le parlement cassa ces arrêts ; les membres 
de cette compagnie réunis à Pontoise et présidés par 
Molé s’élevèrent contre leurs confrères de Paris. Tout 
était dans la confusion : il y eut de grands désordres de 
commis ; mais Condé osa d’autant moins les réprimer 
qu’il ne pouvait plus compter sur la subordination des 
soldats ni des officiers. La division croissait d’une ma- 
nière effrayante parmi les -partisans des princes. Les 
défenses de Gaston et de Condé ne purent empêcher le 
duc de Beaufort et le duc de Nemours, son beau-frère, 
de se battre au pistolet, et Nemours fut tué dans ce 
duel. 

On apprit cependant que le duc Charles IV de Lor- 
raine, après avoir rempli les conditions que Turenne 
lui avait imposées, être sorti du royaume et avoir fait 
tirer deux coups de canon, revenait vers Paris. Douze 
mille Espagnols, commandés par le comte de Fuen- 
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saldagne, marchaient aussi vers la capitale. L’Espagne 
avait éprouvé un grand malheur : la peste avait ravagé 
en i6ig l’Andalousie, si voisine du nord de l’Afrique; 
près de cent mille personnes avaient péri dans les villes 
de Cadix et de Séville : mais l’Espagne,, pendant les. 
troubles de la France, avait recouvré la Catalogne et 
la plupart-dés places dont les Français s’étaient enipa- 
rés du coté des Pyrénées , près des Alpes ou dans les 
Pays-Bas. J ^ 

Les Espagnols et les Lorrains réunis aux troupes du 
prince de Condé pouvaient porter les coups les plus fu- 
nestes à la France. Molé et les conseillers de Pontoise 
firent de graves observations (1662). « Il serait néces- 
» sairc, dirent-ils à la reine,, d’accorder quelque chose 
» à la préveution du peuple contre le- premier ministre; 
» la rébellion ne .s’autorise que du rappel de monsieur 
» le cardinal; Combien il serait glorieux pour lui de 
» sacrifier sa place au bonheur de l’état! L’armée du 
» roi n’est pas d’ailleurs invincible; si elle recevait un 
» échec considérable , monsieur le cardinal , haï des 
» peuples, peu aimé des courtisans, chargé d’arrêts ter- 
» ribles rendus contre sa liberté et même contre sa vie , 
» ne courrait-il pasles plus grands dangers? — La cour, 

» dit le cardinal, pourrait se retirer au-delà de la L<>' r e 
» et y attendre les événements en sûreté. — Quel dis- 
». crédit, s’écria Turenne, cette honteuse retraite 11e 
». donnerait-elle pas à la cause du roi ! » 

11 fut décidé que le cardinal Mazarin quitterait une 
seconde fois la France. Il se retira à Sédan, mais con- 
tinua de gouverner le royaume comme lorsqu’il était 
dans. l’électorat de Cologne. 

Le parlement siégeant à Paris ordonna que le roi 
serait remercié du départ du ministre. Les princes par- 
tagèrent la joie publique, renouèrent des négociations 
avec la cour , et annoncèrent la paix comme prochaine. 
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La cour craignait néanmoins que de grands $uceès 
militaires ne rendissent le prince de Condé trop exi- 
geant; et voici ce qu’imagina Mazarin pour ôter à ce 
prince une grande partie des forces qu’il devait avoir 
sous son commandement. Il écrivit de Sédan au duc 
de Lorraine, discuta des propositions qu’il supposa avoir 
reçues de Charles IV pour un accommodement. « Au 
» reste, ajoùta-t-.il à la fin de sa prétendue réponse, si 
» . votre altesse s’obstine à refuser les offres de la cour 
» de France, la reine sera forcée de terminer avec le 
» prince de Condé l’arrangement pour lequel il la 
« presse; elle aimera mieux s’abandonner à un prince 
» du sang que d’exposer le royaume à une invasion. » 
Le courrier eut l’ordre de passer auprès de l’armée 
espagnole , et de se laisser prendre. Lecomte de Fuen- 
saldagne ouvrit la lettre, ne douta pas des relations de 
Mazarin avec Charles IV, conçut des soupçons, craignit 
de rendre Condé trop redoutable à la reine Anne d’Au- 
triche, n’envoya qu’un peu de cavalerie au duc de Lor- 
raine, et repartit pour la Flandre avec sou armée. 

Les troupes de Charles IV joignirent cependant celles 
de Condé, et Turenne prit vis-à-vis de ces princes une 
position avantageuse près de Ville-neuve-Saint-George. 

Le départ de Mazarin avait calmé les habitants de la 
capitale; ils étaient satisfaits. et témoignaient lê désir de 
revoir le' roi dans leurs niurs. Le cardinal de Retz, si 
habile à connaître la véritable disposition des esprits, 
voulut avoir auprès de la cour le mérite du retour du 
roi et de la reine : il persuada aisément à Monsieur qu’il 
devait s’arranger avec sa belle-sœur à quelque prix que 
ce fût, réunit les principaux membres du clergé et de 
la bourgeoisie, fit décider qu’une grande députation 
irait à Compïègne , où était le jeune monarque, et 
partit à la tête de la députation pour le prier de revenir 
dans la. capitale. La cour le reçut fort bien; le roi lui 
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donna le chapeau de cardinal envoyé par le pape, et 
Gondi commença de négocier. 

La reine parut disposée à consentir à ses propositions , 
et pressée de terminer un arrangement; mais les mi- 
nistres Le Tellier et Servien, dévoués à Mazarin et qui 
connaissaient l’état de la capitale presque aussi bien que 
Gondi, modérèrent l’empressement d’Anne d’Autriche, 
et l’engagèrent à refuser les offres de Gaston et celles 
du cardinal-coadjuteur. Turenne d’ailleurs avait écrit à 
la reine : «.Votre Majesté peut traîner les négociations 
» en longueur autant qu’elle le voudra ; les princes 
» disent en vain qu’ils me forceront à une bataille; je 
» ne crains d’eux ni violence ni surprise; je serai tou- 
» jours le maître de me retirer quand je le jugerai à 
» propos. » 

L’armée du duc de Lorraine déplaisait chaque jour 
davantage aux Parisiens; les pillages des soldats les 
faisaient haïr ; les fanfaronades des officiers les rendaient 
ridicules; le peuple se détachait des princes pour les- 
quels ces étrangers étaient venus combattre. Turenne 
crut alors devoir quitter sa position , et se retira devant 
l’armée ennemie dans le plus grand ordre et sans qu’on 
osât l’attaquer : on chansonna dans Paris les Lorrains 
et les Espagnols; le duc de Lorraine fut insulté dans 
les rues de la capitale. Le prince de Condé, qu’une 
maladie avait retenu dans son lit, devint furieux en 
apprenant que Turenne venait de lui enlever l’occasion 
de tenter une bataille décisive. Son assurance diminua; 
bientôt il ne se crut plus en sûreté dans Paris : il craignit 
d’être livré à ses ennemis, ou d’être forcé à boule- 
verser la capitale pour se défendre; et, fatigué des 
délibérations du parlement , des prétentions des prin- 
cipaux bourgeois, de l’agitation de la multitude, de la 
lenteur des négociations, il s’abandonne aux insinua- 
tions dont on l’entoure , comme il se serait jeté dans une 
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bataille sanglante au milieu des plus grands périls, ne 
doute plus des promesses des Espagnols , ne croit trou- 
ver de sûreté que dans leurs rangs , et , la passion 
violente qui l’agite ne lui permettant pas de voir en 
eux les ennemis de la France, il prend le chemin de 
la Flandre pour aller confier sa personne et ses intérêts 
à ceux dont son génie, a écrasé à Rocroy la puissance 
militaire : il amène avec lui un grand .nombre de 
Français , qui ne croient pas combattre leur patrie en 
suivant un Bourbon. On le nomme généralissime des 
troupes espagnoles; il assiège la ville d’Arras : Turenne 
arrive au secours de la place ,. attaque les lignes, espa- 
gnoles, repousse et met en fuite don Juan d’Autriche 
et le comte de Fuçnsaldagne , et aurait dispersé et 
anéanti toute l’armée ennemie si Condé , par son cou- 
rage toujours admirable et par une retraite savante, 
n’avait sauvé la moitié de l’armée de Philippe IV (i653). 

Le départ de Condé avait achevé d’enlever la capi- 
tale au parti des princes. La cour était venue à Pon- 
toise; les six corps. des marchands y envoyèrent des 
députés , qui furent très-bien reçus ; les colonels des 
quartiers, un officier et un bourgeois de chaque com- 
pagnie allèrent à Saint-Germain , où la cour était venue 
supplier le roi de revenir dans sa bonne ville. Ils 
furent accueillis delà manière la plus flatteuse; le jeune 
roi et son frère le duc d’Anjou allèrent les voir pendant 
leur dîner; l’enthousiasme des Parisiens fut extrême : 
le parlement et l’assemblée municipale regardèrent 
comme non avenues la nomination d’un gouverneur, 
celle du prévôt des marchands et des échevins, la 
création du conseil d’union et la concession du titre de 
lieutenant général au duc d’Orléans et de celui de gé- 
néralissime au prince de Condé (1652). 

Le roi et sa mère rentrèrent dans Paris le 3i octobre; 
le peuple témoigna la joie la plus vive. Louis XIV fit 
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dire à son oncle de -quitter la capitale, et ce prince se 
liâta d’ohéir. Mademoiselle s’exila dans ses terres ; la 
duchesse de Monlhazoxi et la duchesse de Châtillon 
partirent pour leurs châteaux; le duc de Beaufort suivit 
le duc d’Orléans; le fils de Broussel rendit la Bastille; 
le roi convoqua au Louvre les conseillers du parlement 
qui étaient restés à Paris, et ceux qui s’étaient réunis 
à Pontoise; quelques membres du parlement, ou des 
autres compagnies souveraines, avaient reçu la défense' 
de demeurer à Paris, ainsi que les officiers du prince 
de Condé, ceux du prince de Conti, et les dames atta- 
chées au service de la duchesse de Longueville; le roi 
tint un lit de justice, fit enregistrer un édit qui in- 
terdisait au parlement toute délibération sur le gouver- 
nement de l’état, ainsi que les procédures contre les, 
ministres, qu’il jugerait convenable de choisir, et ac- 
corda une amnistie générale. 

La reine avait dit à sou fils en lui présentant Gondi : 
Embrasses monsieur le cardinal ; c'est à lui que vous 
devez particulièrement ' votre retour a Paris. Mais- il 
était. en quelque sorte de l’essence du cardinal de Retz 
de s’agiter sans cesse, et d’agiter tous ceux sur lesquels il 
pouvait exercer de l’influence; il avait vu Monsieur 
avant le départ de ce prince, et, entendant le duc de 
Beaufort lui conseiller d’ameuter le peuple, de faire 
de nouvelles barricades, et de s’emparer de la personne 
du roi , il avait cédé à son instinct , et dit à Gaston qu’il 
l’appuierait de tout le crédit qu’il avait encore auprès du 
peuple. Anne d’Autriche vit facilement qu’il lui serait 
impossible de faire revenir Mazarin , tant que le cardinal 
coadjuteur resterait à Paris; elle lui offrit l’ambassade 
de Rome, où il ne resterait que trois ans; 100,000 livres 
pour payer ses dettes, i 5 o,ooo livres pour ses équipages 
et une pension de 5 o,ooo éçus. 

Le coadjuteur refusa ces propositions, demanda des 
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places et d’autres faveurs pour ses amis les plus intimes, 
11 e sortait de chez lui qu’avec une escorte de deux cenls 
gentilshommes, paraissait à la cour avec un air de hau- 
teur, et croyait pouvoir encore intimider la reine ; ses vé- 
ritables amis l’engagèrent à diminuer ses prétentions, tâ- 
chèrent de l’intimider, lui annoncèrent qu’on avait 
donné des ordres pour l’arrêter. Extraordinaire dans 
toutes ses démarches , il imagina de traiter avec son col- 
lègue absent, le cardinal Mazarin: il lui écrivit, se 
rassura, alla au Louvre : on l’y arrêta, et on le con- 
duisit à'Vincertnes; les habitants de Paris, qui lui 
avaient été si dévoués, ne témoignèrent aucun mécon- 
tentement. Le chapitre de Notre-Dame ordonna les 
prières destinées à fléchir le ciel dans les grandes cala- 
mités; mais l’archevêque de Paris , oncle du coadjuteur, 
lit cesser ces prières. 

Peu de temps après , Mazarin arriva dans la capitale ; 
le roi alla au-devant de lui; Anne d’Autriche le reçut 
avec des transports de joie; les officiers municipaux 
lui donnèrent une fête à l’hôtel-de— ville ; on lui rendit 
les plus grands honneurs; le parlement enregistra sans 
observation lés édits qu’on lui adressa pour payer les 
dépenses de la guerre. La princesse de Condé eut la 
permission d’aller joindre son mari avec son fils et plu- 
sieurs partisans du prince; on prescrivit au prince de 
Conti et à la duchesse de Longueville des séjours éloignés 
de la cour, jusques au moment où leur bonne conduite 
les ferait rappeler ; le parlement de Paris déclara le 
prince de Condé criminel de lèse-majesté , et le con- 
damna à mort (i655) : la fronde disparut; il n’en resta 
plus de traces; elle ne s’était formée que pour des intérêts 
privés, et rien n’est inébranlable en politique, que les 
avantages obtenus par les nations. 

Pendant que deux cardinaux jouaient de si grands 
rôles en France, un autre cardinal était élevé sur le 
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trône de Pologne. Le prince Jean-Casimir , fils du roi de 
Pologne Sigismond 111, et de l’archiduchesse Constance 
d’Autriche était allé à Rome , y était entré dans la so- 
ciété des jésuites, et y avait été promu au cardinalat. Son 
frère Uladislas VII étant venu à mourir, il fut élu roi de 
Pologne par la diète de ce royaume ( 1 648). A peine eut- 
il quitté la pourpre romaine pour celle des rois, qu’il 
fut obligé de prendre les armes contre les Cosaques ; il se 
conduisit avec habileté , remporta sur eux de grands 
avantages, et suspendit les hostilités par un traité de paix 
( 1649 ). La noblesse polonaise ,. qui seule avait la force et 
la puissance, ne se contenta pas de ce traité, et voulut 
subjuguer entièrement ces Cosaques. Jean-Casimir re- 
prit les armes, et, à la tête de cent mille Polonais, défit 
une armée de trois cent mille Cosaques ou Tartares, à 
Bérétesko en Volhynie (i65i). 

Un événement bien plus remarquable eut lieu l’année 
suivante : un usage terrible qui devait attirer tant de mal- 
heurs sur la Pologne, et avec lequel l’état le plus puis- 
sant devait finir par succomber, s’introduisit dans la 
diète; un des nobles députés à celte assemblée gérférale, 
Sidzinski , nonce d’Upitz , arrête la délibération par ce 
fameux mot veto (i 652). On veut le mettre en pièces; il 
est contraint de prendre la. fuite; plus tard, on aurait 
massacré celui qui aurait voulu détruire ce vêtu si puis- 
sant et si funeste. 

L’Angleterre présentait vers le même temps un specta- 
cle que les peuples et les rois ne devraient jamais perdre 
de vue. La chambre des communes déclare coupables de 
haute trahison ceux qui reconnaîtraient Charles Stuart , 
fils aîné du dernier roi, pour souverain de l’Angleterre 
( 1649 ); elle supprime la chambre des pairs comme inutile 
et dangereuse , abolit la royauté comme inutile, dange- 
reuse et à charge, décide qu’elle gouvernera l’état sous la 
forme de république, fait graver sur le nouveau grand 
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sceau d’Angleterre ces mots, dans la première année de 
la liberté rétablie par la bénédiction divine en i648, 
confie ce grand sceau à un certain nombre de personnes 
auxquelles elle donne le titre de conservateurs de la li- 
berté dè Angleterre , et au nom desquelles tous les ordres 
publics doivent être expédiés sous sa direction, choisit 
trente-neuf membres pour former un conseil d’état, et 
administrer les affaires sous son autorité, et établit une 
haute cour de justice , dont Bradshaw est nommé prési- 
dent; cette haute cour juge le duc d’Hamilton , le comte 
de Holland , le lord Goring , comte de Nox-wich , le lord 
Capel, et sir Jean Owen; elle les condamne à avoir la 
tête tranchée : lecomtedeNorwichet stf Owen obtiennent 
un sursis; les autres reçoivent la mort avec beaucoup de 
courage; plusieurs autres royalistes sont exécutés dans 
différentes parties du royaume. 

Le nombre des membres de la chambre des communes 
était très-petit. On le leur reprochait ; ils décidèrent que 
tous les députés exclus pourraient reprendre leurs pla- 
ces en signant un engagement par lequel ils renonce- 
raient à toutes les concessions faites par le dernier roi 
dans le traité de Newport , approuveraient toutes les pro- 
cédures faites contre lui, et promettraient d’être fidèles à 
la république et à l’administration établie sous la direc- 
tion de la chambre des communes sans roi ni pairs. 

Charles II , fils du malheureux Charles I er , était à La 
Haye auprès de son beau-frère le prince d’Orange : il ve- 
nait de prendre le titre de Toi, et de recevoir le serment 
de fidélité des Anglais qui étaient auprès de lui. IL ap- 
prit que les états généraux avaient résolu de prévenir la 
demande du parlement d’Angleterre, qui devait insister 
pour son départ de la Hollande; il résolut de s’éloigner. 
Le parlement d’Écosse avait désapprouvé fortement ce- 
lui d’Angleterre , regardé le covenant comme violé, et 
fait arrêter les commissaires anglais. Les Écossais d’ail- 
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leurs n’aimaient pas les indépendants , voyaient en eux 
les ennemis de leur nation et les adversaires les plus dan- 
gereux du culte presbytérien, qui leur était si cher, 
et redoutaient un gouvernement républicain semblable 
à celui qui venait d’être établi en Angleterre. Les états 
d’Écosse proclamèrent donc Charles II comme leur sou- 
verain légitime et héréditaire; mais ils ajoutèrent qu’a- 
vant d’exercer les fonctions royales, Charles II promet- 
trait de donner toutes les sûretés qui dépendraient de lui 
pour le maintien de leur religion, l’union entre les deux 
royaumes et la paix de l’Écosse , conformément à la li- 
gue solennelle et au covenant national. Des députés écos- 
sais arrivèrent à La Haye auprès de Charles II , et lui 
présentèrent l’acte émané des états. Le marquis de Mon- 
trose y arriva vers le même temps; il venait de quitter 
le service de l’empereur pour se rendre avec une suite 
nombreuse de gentilshommes auprès du fils de feu son 
malheureux souverain. 

Charles II, embarrassé entre trois partis écossais qui se 
haïssent, les partisans du pouvoir absolu, a la tête des- 
quels était Montrose, les covenantaires rigides que sou- 
tenait le comte d’Argyle, et les presbytériens, dont il 
se défiait de l’unanimit<( et par conséquent du pouvoir, 
et dont les usages austères le rebutaient, se détermina à 
charger Montrose de faire une descente en Écosse, réso- 
lut d’aller pendant quelques moments en France auprès 
de sa mère , la fille de Henri IV, quelque assuré qu’il 
fût que la régente Anne d’Autriche et le cardinal Maza- 
rin préféreraient à son alliance celle de la nouvelle répu- 
blique d’Angleterre, et se décida à passer ensuite en Ir- 
lande , où le marquis d’Ormond , après s’être emparé 
de plusieurs villes , allait entreprendre le siège de Du- 
blin et où le prince Robert, en sûreté avec sa flotte dans 
le port de Kinsale , attendait le moment favorable de 
seconder les opérations du marquis. 
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Il demanda cependant une audience aux états géné- 
raux , leur exposa la situation de l’Écosse et de l’Ir- 
lande , réclama leurs conseils et leur assistance , et , après 
cette démarche dictée par sa politique pour tempérer 
leurs dispositions en faveur du parlement d’Angleterre, 
il envoya comme ambassadeurs, pour solliciter les se- 
cours de l’Espagne , lord Cottington et M. Hyde , chan- 
celier de l’échiquier. 

Mais de nouveaux événements vont déranger les pro- 
jets de Charles. Cromwell est nommé lord lieutenant de 
l’Irlande , et envoie un secours de trois mille hommes 
■au colonel Jones , gouverneur de Dublin. Le colonel fait 
une sortie si vigoureuse que l’armée d’Ormond, affaiblie 
par les détachements , prend la fuite , et que le marquis 
ne se sauve qu’avec peine. Cromwell arrive à Dublin; 
d’Ormond se retire à une grande distance avec les débris 
de son armée; les royalistes sont obligés de lever le siège 
de Londondery; et Charles II , ne croyant plus pouvoir 
aller en Irlande , et ne voulant pas prolonger son séjour 
en France, où il éprouvait de nombreux désagréments, 
se retire avec son frère le duc d’Yorck dans l’ile de Jer- 
sey , dont le gouverneur sir George Carteret lui était 
très-dévoué. 

Il apprend que Cromwell , obtenant de nouveaux suc- 
cès, a pris Tredagh d’assaut, et fait passei\au fil de l’épée 
la garnison et les habitants irlandais. Voyant sa position 
empirer chaque jour , et pressé d’ailleurs par les vives 
instances de la reine et du prince d’Orange , il consent 
malgré son extrême répugnance à traiter avec les Écos- 
sais , et se rend à Breda, où arrivent des députés du par- 
lement et de l’assemblée générale du clergé d’Écosse. 
Les députés présentent les articles dont ils disent qu’ils 
ne peuvent pas se départir. Ils demandent que le roi éloi- 
gne de sa personne tous ceux que l’église écossaise a ex- 
communiés; qu’il déclare avec serment, et par écrit, 
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qu’il approuve le uovenant national , la ligue solennelle 
et le covenant des deux royaumes ; qu’il promette d’en 
remplir les conditions autant qu’il sera en son pouvoir ; 
qu’il ratifie les actes du parlement relatifs à la souscrip- 
tion de ces covenants, à l’établissement du gouverne- 
ment ecclésiastique presbytérien , à la confession de foi , 
au catéchisme ; qu’il s’engage à ne jamais souffrir qu’ils 
soient changés; qu’il s’y conforme lui et ses domestiques; 
que toutes les affaires civiles soient réglées par le parle- 
ment , et toutes les affaires ecclésiastiques par l’assemblée 
générale du clergé presbytérien. Ces propositions indi- 
gnent Charles II ; mais il dissimule son mécontentement 
extrême. Quelques progrès de plus dans les lumières et le 
principe si juste et si nécessaire de la tolérance religieuse 
auraient rendu inutile le traité dont la proposition irritait 
si fortement Charles II ; il serait monté sur le trône d’É- 
cosse sans condition nouvelle. « Je suis prêt, répond-il 
» aux députés, à confirmer la discipline presbytérienne 
» établie en Ecosse par les actes du parlement; mais vous * 
» ne devez pas attendre que je renonce à la religion dans 
» lequelle j’ai été élevé. Ne pouvez-vous pas vous relâ- 
» cher sur quelques-unes de vos propositions, ou traiter 
» du secours que je dois attendre de votre nation pour 
» monter sur le trône d’Angleterre ? — Nous ne le pou- 
» vous pas, disent les députés, et vous ne pouvez 
» qu’accepter ou rejeter les propositions dont on nous a 
» chargés. » 

Charles II cache autant qu’il le peut sa violente colère , 
et ne veut pas prendre un parti avant d’avoir reçu des 
nouvelles de Montrosç. Cet Écossais, ayant obtenu de l’ar- 
gent du roi de Danemarck etde quelques gentilshommes 
ses compatriotes établis en Danemarck ou en Suède, avait 
acheté des armes et des munitions, débarqué avec cinq 
cents soldats dans le nord de l’Ecosse , pris un château, 
appelé ses partisans sous ses enseignes, et annoncé par 
Tom. XV. , 22 
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un manifeste qu’il venait, en vertu d’une commission de 
sa Majesté , pour protéger ses compatriotes sans aucune 
intention d’interrompre les négociations de Breda. 

Le parlement écossais s’irrite en apprenant que Char- 
les II a donné une commission à un homme qui est l’ob- 
jet de la haine des covenantaires , qui a été dégradé, a eu 
ses biens confisqués par une cour de justice, et a -été 
excommunié par le clergé ( i65o ). Il ne doute pas que 
le dessein de Charles II ne soit de se faire reconnaître 
sans aucune condition ; il donne le commandement d’une 
armée à David Lesley, et Strachan, avec un coi’ps de 
cavalerie, s’avance vers le nord et attaque Montrose. Le 
marquis n’avait point de cavalerie, et n’avait été joint 
que par un petit nombre de ses partisans : les monta- 
gnards qui étaient avec lui prennent la fuite ; il se dé- 
fend à la tête de ses étrangers avec l’intrépidité la plus 
grande ; mais tous ceux qui l’entourent sont dispersés. Il 
s’échappe, se déguise, se cache ; et néanmoins ^tombant 
bientôt entre les mains de Lesley, il est conduit à Édim- 
bourg, livré aux magistrats, traîné sur une charrette où 
le bourreau se place derrière lui , renfermé dans une 
prison et traduit devant le parlement. Le chancelier, 
comte de Loudon , lui reproche avec dureté d’avoir violé 
le covenant , de s’être révolté contre Dieu , le roi et le 
royaume, et d’avoir commis des meurtres, des trahisons 
et d’horribles impiétés. « J’ai observé le premier cove- 
» nant, répond-il avec calme, tant que l’on ne s’est pas 
» écarté de son véritable objet; je n’ai jamais souscrit le 
» second , dont une révolte affreuse a été la suite ; j’ai 
» levé des troupes en vertu d’une commission de sa 
» Majesté : je me suis conduit en sujet fidèle. Bien loin 
» de commettre les cruautés dont on m’accuse et de souf- 
» frir qu’on répandît du sang hors des combats, j’ai 
» toujours arrêté le carnage aussitôt que je l’ai pu , et 
>> j’ai sauvé la vie à plusieurs personnes qui sont présen- 
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» les, et au témoignage desquelles je m’en rapporte; j’ai 
» mis bas les armes et je suis sorti du royaume aussitôt 
■» que mon dernier souverain me l’a ordonné ; je ne suis 
» rentré en Écosse que d’après l’autorité de sa Majesté 
» actuellement régnante. Voyez de quelle conséquence 
» il serait que l’on procédât contre moi d’une manière 
» illicite. Je demande à n’être jugé que d’après les règles 
» établies, et conformément aux lois du royaume ou à 
» celles des nations. » 

On le condamne à être pendu à un gibet de trente pieds 
de haut, et on ordonne que son corps sera écartelé, et 
que ses membres seront dispersés dans différentes parties 
du royaume. Les ministres presbytériens le pressent avec 
violence d’adopter leur religion, et le menacent , s’il ré- 
siste , de la damnation éternelle. « Vous trompez le 
» peuple , leur dit-il , et bientôt vous réduirez votre 
» nation à la plus insupportable servitude. » 11 ne cesse 
de montrer le courage le plus ferme , et , du haut de son 
gibet, fait l’éloge des vertus de l’infortuné Charles I er , 
vante la j uslice et la bonté de Charles II , et supplie le ciel 
avec ardeur de ne pas permettre que son souverain actuel 
soit trahi comme son malheureux père. 

Trente officiers pris avec Montrose sont exécutés dans 
différentes contrées de l’Écosse; le colonel Whiteford 
«allait aussi être exécuté. «Je ne vais subir la mort, s’écrie-t- 
» il, que pour avoir tué à La Haye Dorislaüs, qui avait 
» pm part au meurtre du dernier roi. » Le magistrat 
présent ordonne qu’on suspende le supplice de White- 
ford , et fait un rapport au conseil qui sauve la vie à ce 
colonel. 

Charles II, informé de la fin tragique de Montrose, 
voit que toutes ses ressources lui échappent : il s’aban- 
donne à son sort, souscrit aux conditions que les com- 
missaires écossais lui ont proposées , et s’embarque à 
Shcveling pour l’Écosse avec le comte de Lanerk , devenu 
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duc d’Hamilton, et le comte de Lauderdale, deux lords 
malheureusement trop suspects aux rigides preshy lé- 
riens. On ne lui permet de débarquer que lorsqu’il a 
signé le covenant; d’Argyle le reçoit ensuite avec toutes 
les marques du plus profond respect. L’éclat environne 
le monarque : ou le sert avec toutes les apparences de 
la soumission; mais on éloigne les Anglais de sa personne, 
excepté le duc de Buckingham. Il est privé de l’exercice 
de la puissance royale; et les ministres presbytériens, 
voulant avec une ardeur extraordinaire l’instruire dans 
leur religion, l’obligent à entendre de longs sermons 
et des prières relatives à la tyrannie de son père, à l’ido- 
lâtrie de sa mère , à ses propres dispositions, exigent qu’il 
observe avec rigueur toutes les pratiques établies pour le 
dimanche, et lui font de sévères réprimandes s’il lui 
échappe un regard, un sourire, un geste qui blessent 
leur opinion religieuse (i65o). 

Cromwell cependant avait presque entièrement sou- 
mis l’Irlande; les efforts que le marquis d’Ormond avait 
voulu lui opposer avaient été d’autant plus impuissants 
que la division s’était mise parmi les Irlandais. Monck , 
qui s’était engagé au service du parlement d’Angleterre 
pour sortir de la prison où il était détenu depuis long- 
temps, avait conclu avec O’Neal une paix que le conseil 
d’état approuve ; mais le parlement, l’ayant trouvée fa- 
vorable aux catholiques, refuse de la ratifier. O’Neal 
allait traiter en conséquence avec d’Ormond lorsqu’il 
cesse de vivre; et ses troupes se dispersent. 

Cromwell imagine, pour achever lg soumission de 
l’Irlande, de permettre aux officiers irlandais d’enrôler 
pour un service étranger autant de soldats qu’ils vou- 
draient en amener : plus de vingt-cinq mille hommes 
passent au service de France, et l’opposition irlandaise 
à la nouvelle république se trouve sans force. 

Cromwell nomme alors son gendre lreton député 
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lieutenant de l’Irlande, .et part pour Londres, où le 
parlement l’a rappelé. 

11 prend sa place dans la chambre des communes ; l’o- 
rateur le remercie des grands services qu’il a rendus à la 
république. On délibère sur la gueri'e que l’on s’attend 
à soutenir contre les Écossais; on propose à Fairfax de 
commander l’armée. Il savait que la chambre comptait 
peu sur son atlachement; il refuse, donne sa démission 
de général en chef, accepte une pension de 5 , 000 livres; 
et Olivier Cromwell est nommé général des troupes de 
la république. 

Lorsque les Écossais apprennent les préparatifs des 
Anglais, ils se hâtent de rassembler une grande armée , 
dont le commandement est donné à Lesley, comte de 
Leven. Argyle en exclut tous les officiers et les soldats 
soupçonnés d’être trop attachés à la cause royale. Les 
commissions sont données à de rigides presbytériens; un 
comité de l’Église et de l’état doit diriger les opérations ; 
les ministres presbytériens encouragent les soldats par 
de vives prières, des prédications et l’assurance de la 
victoire, et, s’apercevant que la présence du roi est très- 
agréable aux troupes, ils exigent que le monarque s’é- 
loigne , afin que l’armée ne mette pas sa confiance dans 
un bras de chair, et ne fonde son espérance que sur la 
piété et les vœux de l’Église. 

Cromwell marchait vers les frontières d’Écosse à la 
tête de dix -huit mille hommes ; les Écossais étaient 
campés au nombre de vingt-huit mille dans le voisinage 
d’Édimboi rg : tous les habitants des comtés, depuis cette 
capitale jusques à Berwick, avaient abandonné leurs mai- 
sons et emporté tout ce qui leur appartenait. Cromwell 
11e put s’avi.ncer vers Édiinbourg que comme au milieu 
d’un désert,, et ne recevait les provisions nécessaires à 
son ai’méc que de sa flotte, qui suivait le rivage de la 
mer : il trouva l’ennemi si bien retranché qu’il tâcha 






Digitized by Google 




'542 



HISTOIRE DE L’EUROPE. 

en vain par ses manœuvres de les engager à sortir de 
leurs retranchements. Les deux armées restèrent en 
présence pendant plusieurs semaines; et Cromwell , 
commençant à manquer de provisions et de fourrages , 
résolut de retourner avec sa cavalerie à Bervyiok après 
avoir embarqué son infanterie sur sa flotte , et marcha à 
Duubar, où étaient ses vaisseaux. Son armée était réduite 
à deux mille hommes; les Écossais l’avaietlt suivi; ils 
s’étaient campés sur une hauteur très-voisine de Duub«r; 
et il était réduit à une telle extrémité qu’il ne pouvait ni 
embarquer son infanterie, ni poursuivre sa marche, ni 
demeurer dans sa position sans s’exposer aux plus grands 
dangers. Lesley veillait avec beaucoup d’habileté sur les 
mouvements des Anglais, et leur perte paraissait inévi- 
table lorsque les instances des ministres presbytériens , 
qui répondaient de la victoire, inspirèrent aux Écossais 
une telle impatience de combattre que Lesley ne put les 
retenir, et sortit avec eux de ses retranchements pour 
attaquer les Anglais. Le Seigneur les livre entre nos 
mains, s’écria Cromwell, qui avait employé beaucoup 
de temps à des prières, à des prédications, à des contem- 
plations extatiques, pendant lesquelles, disait- il , le Sei- 
gneur lui donnaitles plus grandes consolations, llordonna 
qu’on chantât des psaumes, et attaqua les ennemis : la 
cavalerie écossaise de l’aile droite fit une charge vigou- 
' reuse, mais fut rompue et mise en déroute; l’aile gauche 
se débanda; trois régiments d’infanterie furent taillés en 
pièces après des prodiges de valeur; tout le reste de 
l’armée écossaise prit la fuite avec une grande précipi- 
tation; les Anglais firent sept ou huit mille prisonniers; 
ils prirent tout le bagage des vaincus et vingt-sept pièces 
de canon; et Cromwell victorieux s’empara de Leitli et 
d’Édimbourg. 




FIN DU TOME QUINZIEME. 
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